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lettre 

DE  M-  DES  P-  DE  B* 

Avocat  en  Parlement , 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE** 


Sur  les  Specîacles. 

L  me  paroîtquevous 
êtes  bien,  prévenu  , 
Monsieur  contre 
mon  peu  de  goût  pour  ce 
qu  on  appelle  commerce  de 
Galanterie.  Vous  regardez 
mes  fentimens  à  cet  égard 
comme  une  fuite  de  mes 
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préjugés  contre  îa  fréquen¬ 
tation  des  Speéfacles.  Vous 
ne  voudriez  pas  que  ie  Théâ¬ 
tre  me  parut  une  école ,  ouïes 
cœurs  les  plus  indifférens  ap¬ 
prennent  a  devenir  fenfibles, 
&  à  ne  connoître  que  trop  la 
paflion  fur  laquelle  vous  me 
reprochez  d’être  Ci  réfervé. 
De-là  vous  peniez  que  je  m’at¬ 
tire  un  ridicule  en  me  privant 
de  ce  qui  fait  j  félon  vous, 
ramufement  &  le  plaiiir  des 
honnêtes  sens.  Exifter  fans 

O 

aimer  vous  paroit  impoffible. 
Vous  avez  raifon. 

On  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 

De  rprt 
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Mais  quoique  l’amour  (oit  la 
vie  du  cœur }  il  me  femble 
que  c’eft  de  tous  les  (enti- 
mens  de  Famé  celui  dont  on 
doit  le  moins  fe  faire  un  jeu. 
Lorfque  ce  fentiment  n’a 
d’autre  objet  que  ce  qui  peut 
flatter  les  (ens  011  perd  (cu¬ 
vent  de  vue  ce  que  Cicéron 
renferme  (bus  l’idée  de  l’hon- 
néte  ,  c’eft  -  à  -  dire^  les  prin¬ 
cipes  qui  doivent  aftujettir 
notre  conduite  à  la  railon. 

Selon  cet  ancien  Mo  ra¬ 
il  fte  ,  qu’on  ne  peut  accu- 
fer  de  rigorifme  ,  on  ne  doit 
le  prêter  aux  objets  fenfibîes 
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qu  avec  une  extrême  réfer- 
ve.  En  effet  *  les  imprelîions 
qu’ils  font  fur  nos  organes 
agiffent  allez  fouvent  fur  no¬ 
tre  cœur  avec  une  telle  vio¬ 
lence  .  que  nous  en  fommes 
tyrannifés. 

Vous  lavez  ^  Moniteur.,  à 
quels  excès  fe  portent  ceux 
qui  font  confiffer  leur  bon¬ 
heur  à  réunir  le  plus  d’hon- 
neurs  &  le  plus  de  richeflès 
qu'il  eft  poffible.  Je  fuis  de 
moitié  avec  vous  dans  le  mé¬ 
pris  que  vous  avez  pour  ces 
gens  qui  s’aimant  eux  feuîs 
s’abandonnent  aux  paillons 
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que  nous  ne  pouvons  fatisfai- 
re  qu’aux  dépens  de  nos  Con¬ 
citoyens  car  un  ambitieux  3 
un  avare  heureux ,  s’il  en  peut 
être  j  ne  le  font  qu’en  pofle- 
dant  ce  qui  pourroit  faire  le 
partage  &  la  félicité  de  plu- 
heurs  familles.  Vous  réprou¬ 
vez  donc ,  avec  raifon  ,  ces 
pallions  qui  portent  un  ca- 
raétere  fi  nuifible  à  la  Socié¬ 
té.  Mais  ce  qui  s’appelle  la 
tendre  paillon  vous  paroît 
être  la  paflion  de  l’humani¬ 
té  -,  de  en  confequence  vous 
11e  içauriez  me  pardonner  de 
ne  pas  en  fuivre  les  attraits. 
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Vous  m’adreffez  cette  ma¬ 
xime  du  Sage  :  Ne  foye\  ni 
trop  jujle  ni  plus  Jage  cm  il  ne 
convient.  #  La  connoiflan- 
ce  que  j’ai  de  votre  zele  pour 
mon  bonheur ,  ne  me  permet 
pas  d’etre  indifférent  a  vos 
confeils.  Je  les  attribue  fftet- 
te  noble  inclination  qui  vous 
porte  a  fôuhaiter  à  com¬ 
muniquer  à  vos  amis  tout  ce 
qui  leur  effc  avantageux. 

Vous  voudriez  donc  me 
raffurer  fur  les  rifques  qui  me 
femblent  être  attachés  à  la 
galanterie  ,&me  perfuader 

*  Noli efle  juftus  multum  ,  ncque  plus  fapias 
quam  ne  ce  lie  eft. 
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de  la  grande  utilité  des  Spec¬ 
tacles.  Mais  j’ai  à  vous  op- 
pofer  d’anciens  préjugés  d'au¬ 
tant  plus  difficiles  à  détruire  3 
que  je  les  crois  très -équiva¬ 
lent  à  des  raifons  homolo¬ 
guées  au  tribunal  de  la  Pru¬ 
dence.  Souffrez  que  je  vous 
les  expofe.  Ce  n’eft  pas  un 
difcours  moral  que  je  pré¬ 
tends  vous  adreffier.  J’ai  feule¬ 
ment  intention  de  vous  faire 
confidence  des  principes  qui 
me  dirigent  fur  ces  objets.  Je 
vais  d'abord  vous  expofer  en 
peu  de  mots  ce  que  je  penfè 
fur  cette  tendre  ôc  volage 
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paflion  dont  le  terme  de  ga 
lanterie  nous  préfente  1  idée. 

L’amour  qui  fe  rapporte  à 
l’union  des  deux  fexes  eft 
une  pallion  qui  a  donné  lieu  a 
beaucoup  d’événemens  dont 
îa  mémoire  n  eft  pas  à  bon 
avantage. 

Cette  paffion  eft  ^  dit-on  j, 
inévitable.  Les  deux  fexes  j 
félon  un  Auteur  moderne  ,, 
femblent  fe  faire  une  priere 
réciproque  pour  s’unir  l’un  a 
l’autre.  Te  conviens  que  cet 
attrait  naturel  *  qui  a  dégéné¬ 
ré  en  paillon  depuis  la  dégra¬ 
dation  de  l’homme  >  eft  fi  in- 
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féparable  de  notre  être  ,  que 
h  fàgeife  ne  coniifte  point  à 
ne  pas  en  repentir  PimpreC- 
bon ,  mais  à  i’aflujettir  à  la  re¬ 
tenue  qu'exige  le  devoir. 

Plus  on  eft  afîliré  du  pou¬ 
voir  impérieux  de  cette  paf- 
lîon  ^  plus  on  eft  obligé  de  la 
contredire  3ou  de  ne  s’y  prê¬ 
ter  que  félon  les  régies  éta¬ 
blies  par  la  Religion  &  par 
les  Loix ,  en  ne  fe  permettant 
■qu’une  alliance  légitime  dont 
on  peut  dire  avecM.  Greflet: 

L'union  de  deux  cœurs  vertueux 

L’un  pour  l’autre  foiméd’un  par  Tautre  heureux 

Peut  adoucir  les  maux  >  peut  embellir  h  vie. 

Si  la  railon  n’oppofe  point 
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de  digues  à  Fimpétuofité  de 
ce  penchant  5  il  n’eft  point 
d’excès  où  l’on  ne  puilfe  être 
entraîné }  &  fi  l’on  n’eft  pas  en 
garde  contre  les  attraits  qui 
peuvent  nous  féduire,oul’on 
fe  prépare  des  tourmens  iné¬ 
vitables  par  la  contrainte 
dans  laquelle  le  devoir  nous 
retiendra,  ou  l’on  s’expofe  à 
le  livrer  a  la  paftion  julqu’au 
point  de  ne  relpeéter  aucunes 
loix.  Ces  mélàlliances  indé¬ 
centes  dont  il  réfulte  quel¬ 
quefois  un  contrafte  humi¬ 
liant  de  condition  ,  louven 
une  extrême  indigence  ,  & 
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ces  unions  clandeftines  où 
les  droits  làcrés  de  l'hymen 
le  trouvent  violés ,  ne  font  que 
les  fuites  de  l’imprudence  a- 
vec  laquelle  on  s’efl:  livré 
aux  objets  les  plus  capables 
d’irriter  la  paillon. 

Je  fçais  que  Ci  je  commu- 
niquois  mes  idées  fur  cette 
paillon  que  l’on  eft  convenu 
d’annoblir  en  l’appellant  le 
foible  des  grands  cœurs  &c 
des  Héros ,  je  m’expoierois  à 
être  taxé  de  milànthropie.  On 
me  jetteroit  dans  la  clafle  de 
ces  Cenfeurs  de  mauvaiie  hu¬ 
meur  ,  qui  s’aimant  eux  lèuls 
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fans  rivaux  ^  critiquent  tout 
ce  qui  n’eft  pas  aflorti  à  leur 
goût ,  &  condamnent  les  plai¬ 
sirs  dont  ils  ne  veulent  point 
faire  ufàge. 

Je  luis  trop  ami  du  genre  hu¬ 
main  ,  pour  ne  pas  redouter 
les  effets  de  ce  caraéfcere  cha¬ 
grin  qui  fait  le  plus  d’ennemis 
dans  la  Société.  Il  y  a  plus  de 
lûreté  à  recevoir  des  leçons 
qu’à  paroî  tre  vouloir  en  don¬ 
ner.  #  Je  ne  m’avile  donc  pas 
de  déclamer  tout  haut  con¬ 
tre  ceux  qui  abufent  de  l’in¬ 
clination  que  la  nature  nous 

*  Turius  ?eritas  auditur  cjuam  prædicatar. 

inlpire 
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infpire  pour  le  fexe.  Mais  je 
ne  m’en  tiens  pas  moins  à  mes 
idées.  Te  penfe  qu’il  n’eft  pas 
prudent  de  fe  faire  un  amufe- 
ment  de  la  paflion  de  l'amour. 

. Ce  n’eft  point  à  Cithere 


Qu’il  faut  chercher  8c  les  :eux  &  les  ris. 

Rouf.  Liv.  1.  Rp.  z. 


Il  m’eft  quelquefois  arrivé 
de  feuilleter  Quinault.  J’ai 
l’elprit  monté  li  finguliére- 
ment  ,  que  je  fuis  toujours 
frappé  des  déclamations  8c 
des  fréquentes  plaintes  qui 
s’y  trouvent  contre  notre 
prétendue  belle  8c  héroïque 
paillon.  Elles  me  parodient 

meme  fi  énergiques ,  que  je 

B 
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m’en  fais  une  eipéce  de  Code 
fur  ceî  objet.  Devrois-je  paf- 
fer  pour  m’en  tenir  trop  à  la 
lettre  &  n’avoir  pas  affez  de 
fineife  pour  en  pénétrer  i’ef* 
prit  ?  Je  crois ,  par  exemple, 
devoir  adopter  dans  leur  fens 
naturel  les  penlees  buvantes  : 

P  H  A  E  T  O  N. 

ACTE  II.  Sc.  II. 

Ah  !  qu’il  cft  dangereux 
De  s’engager  for  la  vaine  a  (lut  an  ce 
Des  fe miens  amoureux  I 

Sc.  V# 

Gardons- nous  de  fonfirirque  l’amour  nousengage 
Dans  les  trompeurs  enchanremens. 
Gardons-nous  des  embarque  mens 
Ouïe  repos  du  cœur  fait  un  fatal  naufrage. 

P  E  R  S  E5  E. 

ACTE  IL  S  c.  V, 

Quels  fourniras  ne  fait  point  (ouffrir 
Un  malheureux  amour  que  l’on  ne  peut  éteindre 
Et  que  l’on  n’oft  découvrir  / 
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A  R  M  I  D  E. 

ACTE  III.  Sc.  IV. 

Plus  on  connoît  l’amour ,  &  plus  on  le  détefte 
Détruifons  fon  pouvoir  funefte  , 

~  Rompons  Tes  noeuds ,  déchirons  Ton  bandeau 
Brûlons  fes  traits ,  éteignons  Ton  flambeau. 

A  C  T.  IV.  S  c.  III. 

Ce  que  l’amour  a  de  charmint 

N’efi  qu’une  illuflon  qui  ne  laifle  après  elle 

Qune  honte  éternelle» 

S  c.  I. 

Redoublons  nos  (oins ,  gardons-nous 
Des  périls  défagréables. 

Les  enchantem:ns  les  plus  doux 
Sont  les  plus  redoutables. 

S  c.  IV. 

Fuyons  les  douceurs  dangereufes 
Des  illufions  amoureules. 

On  s’égare  quand  on  les  fuit  : 

Heureux  qui  n’en  eft  pas  féduit  / 

A  T  I  S. 

ACTE  IV.  Sc.  V. 

L’amour  trouble  tout  le  monde  , 

C’eft  la  (ourcede  nos  pleurs  , 

C’cft  un  feu  brûlant  dans  l’onde., 

C’cft  l’écueil  des  plus  grands  cœurs. 
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A  T  I  S. 

ACTE  1 1  î.  S  c.  II. 

Dans  rcmpire  amoureux. 

Le  devoir  n’a  peine  de  puulance. 

ISIS. 

ACTE  III.  Sc.  VII. 

Le  chagrin  luit  toujours  les  cœurs  que  l’amour 
bkife , 


Dans  les  beaux  jours  le  doux  zéphir 
Fait  moins  naître  de  fleurs 
Que  le  cruel  amour  dans  fon  funefte  empire 
Ne  fait  verfer  de  pleurs. 

Que  réfulte-t-il,  Monfleur, 
de  ces  bel  les  penfées  ?  J’en 
conclus  qu’il  faut  férieufe- 
ment  réfléchir  avant  que  d’ai¬ 
mer ,  de  peur  que  la  raifon  ne 
devienne  en  un  inftant  la 
dupe  du  cœur. 

Un  pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin. 

Corn . 

La  Fontaine  nous  dit  que 

Lorsqu’amour  prend  le  fatal  moment 
Devoir  &  tout  &  rien  cklt  meme  chofe. 
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Je  pouffe  peut-être  la  pu- 
fllanimité  jufqifà  l’excès  > 
mais  elle  fait  ma  lûreté.  Ovi¬ 
de  no  iis  avertit  oue  l’amour 

1 

s’empare  des  cœurs  qui  ne 
penfènt  pas  à  s’en  défendre* 
La  connoiflance  du  péril  ne 
m’enhardit  pas.  Craindre  tout 
&  ne  rien  hafàrder  me  paroît 
le  plus  fur.  C’efl  pourquoi 
aufli  craintif  qu’un  Pilote  fur 
une  route  qu’il  n’a  pas  enco¬ 
re  pratiquée ,  je  me  donne 
bien  de  garde  d’approche^* 
de  trop  près  des  écueils  fi- 
gnalés  par  des  naufrages. 


*  Affluit  incauris  infiiiofus  amor. 


2.2,  Lettre 

Nous  arrivons  novices  à 
chaque  âge  de  notre  vie.  Je 
crois  qu’il  n’eft  qu’un  moyen 

de  rémédier  â  cet  inconvé- 

\ 

nient  >  c’eft  de  s’en  rappor¬ 
ter  â  ceux  qui  ont  fait  part 
de  leur  expérience  â  la  pof- 
térité.  M.  de  Budy  Rabutin 
mérite  â  cet  égard  notre  re- 
connoiflânce.  Cet  ingénieux 
Courtilànt  dont  le  nom  eft  fi 
célébré  dans  les  fàftes  de  la 
Galanterie ,  nous  dit  que  la 
pafiion  de  l’amour  eft  la  plus 
dangereufe  de  toutes  les  foi- 

O 

bielles,  6c  qu’on  revient  plus 
aifément  des  fottifes  de  Fef* 
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prit  que  des  (ottilês  du  cœur. 
En  eflet  5  Mon  (leur  ,  le  cœur 
s’attache  j  au  lieu  que  l’elprit 
ne  s’occupe  point  toujours 
des  mêmes  idées.  Il  réflé¬ 
chit  6c  peut  appercevoir  les 
extravagances  :  mais  lorfl- 
que  le  cœur  eft  enflammé 
par  l’enchantement  des  (ens, 

i 

la  raifon  ne  tarde  pas  à  ê- 
rre  féduite,  5c  fefpric  trou¬ 
ve  Ion  poifon  dans  ce  qui 
charme  le  cœur.  Or  lelon 
Cicéron  un  pareil  trouble 
efl:  un  défordre  honteux  ;  * 
5c  je  ne  le  trouve  pas  moins 

*  Petturbatio  ipfa  mentis  in  amore  fccda  per 
fc  cft.  Cicéron  Tuf.4  lib.  4» 
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funefte  qu’humiliant.  Dés 
que  la  galanterie  exclut  de 
Ion  commerce  la  prudence 
ôc  la  radon  j  elle  doit  être 
plus  propre  à  former  un  en¬ 
gagement  indécent  qu’a  pro¬ 
duire  un  mariage  heureux 

O 

Ou  l’honneur  ait  ton  luftre  ,  où  la  vertu  préflde. 

Corn • 

Voilà  ce  qui  donne  lieu  à 
mes  préjugés  contre  ce  qui 
excite  la  paflion  de  l’amour. 
Vous  comprenez  que  ces  pré¬ 
jugés  doivent  beaucoup  in¬ 
fluer  fur  la  prévention  que 
vous  me  reprochez  d’avoir 
contre  les  fpeélacles  &  dont 
ie  vais  vous  entretenir.  Peut- 
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être  goûterez  -  vous  les  mo- 

O 

tifs  qui  m’ont  déterminé  à 
ne  point  les  fréquenter? 

On  m’a  prévenu  dès  mon 
enfance  contre  les  dangers 
des  Théâtres.  On  m’a  dit 
qu'ils  n’étoient  propres  qu’à 
allumer,  fomenter ,  ôc  nour¬ 
rir  les  pallions.  Mais  cette  le¬ 
çon  m’a  paru  fort  contredite 
dans  la  pratique ,  &  même  par 
plufieurs  de  ceux  qui  par  état 
dévoient  le  moins  fe  per¬ 
mettre  les  Speélacles.  Il  ell: 
vrai  qu’en  fait  de  morale 
pratique  l’exemple  du  plus 
crand  nombre  eft  une  au- 

O 
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toricé  allez  équivoque.  Ce¬ 
pendant  j’ai  cru  devoir  exa¬ 
miner  fi  mes  idées  qu’on  trait 
toit  de  préjugés  infpirés  par 
des  Précepteurs  étoient  fon¬ 
dées  fur  de  bons  principes.  Te 
n’ai  pas  penfe  pour  cela  qu'il 
fallût  commencer  par  aller 
aux  Speébacles  ,  j’aurois  of- 
fenfé  la  prudence,  ç’auroit 
été  juger  avant  les  informa¬ 
tions.  On  me  dit  qu’il  y  a 
dans  cette  riviere  un  tel  en¬ 
droit  ou  l’on  court  rifque 
de  fe  noyer.  Te  n'y  vais  pas 
pour  l’éprouver  j  mais  j’em¬ 
ploie  les  moyens  ufîcés  pour 
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m’aflfurer  fi  ce  qu’on  m’a  dit 
eft  véritable. 

C’eft  ce  que  j’ai  fait  par 
rapport  aux  Speétacles.  ]’ai 
été  aux  enquêtes.  Je  ne  me 
fuis  pas  adreffé  à  ceux  qui  fré¬ 
quentent  les  Théâtres.  Je  les 
ai  réfervés  en  preuve  de  ce 
que  j’apprendrois  a  ce  fujet. 
De  plus  ,  leur  partialité  me 
rendoit  fufpeét  le  témoigna¬ 
ge  qu’ils  auroient  pu  m’en 
donner.  Je  me  fuis  adrefie  à 
ceux  qui  nelesfréquentoient 
plus  ;  ce  qu’ils  m’en  ont  dit 
m’a  fait  conjecturer  que  le 
Theatre  ,  quelqu’idée  que 
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l’on  s’en  forme  en  fpécuîa- 
tion  5  eft  l’école  ôc  l’exercice 
des  pallions ,  puifque  fon  ob¬ 
jet  eft  de  les  exciter  ,  &  que 
c’eft  de  cet  effet  que  dépend 
le  fuccès  de  toute  Pièce  dra¬ 
matique.  J’ai  pouffé  plus  loin 
ma  conjecture  5  j’ai  penfé  qu’il 
étoit  impoffble  d’y  avoir  au¬ 
cun  plaiftr ,  li  l’on  n’étoit  a- 
nimé  de  quelque  paftion  5  ou 
fi  l’on  n’étoit  difpofé  a  en  re- 

i 

cevoir  les  impreftions. 

Si  je  me  préviens  contre  les 
Speétacles  parce  que  les  pa f- 
( ions  y  font  excitées ,  il  ne  s’en 
fuit  pas  que  je  fois  du  nom- 
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bre  de  ces  Stoïciens  outrés 
nui  prolcrivoient  les  pallions  y 
même  les  plus  innocentes. 
Je  Içais  que  ce  feroit  détruire 
l’homme  que  de  vouloir  ôter 
à  l’ame  les  lèntimensdu  plai- 
fir  &  de  la  douleur  ,  à  quoi  le 
réduilent  toutes  les  palfions. 
Mais  pour  faire  un  bon  ulâ- 
ge  de  ces  pallions  ,  il  faut 
qu’elles  fe  rapportent  tou¬ 
jours  à  des  objets  légitimes  ; 
&  lorfque,  pour  une  fin  hon¬ 
nête  ^  on  veut  les  exciter  dans 
les  autres ,  on  doit  le  faire 
d’une  maniéré  qui  ne  loit  ni 
I  vicieule  ni  dangereufe.  Or 
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mes  préjugés  contre  les  Spec¬ 
tacles  (ont  fondés  fur  ce  que 
le  Théâtre  n’offre  prefque 
toujours  que  des  pallions  fol¬ 
les  ou  criminelles,  &  que  les 
plus  légitimes  y  deviennent 
répréhenfibles  &c  dangereu- 
fes  par  la  maniéré  dont  elles 
font  préfentées.  C’eft  relati¬ 
vement  à  ce  principe  que 
j’ai  cru  ne  pas  pouvoir  me 
permettre  d’aller  aux  Specta¬ 
cles  ,  quelque  intention  que 
je  puffe  avoir. 

En  effet  ceux  qui  croyent 
y  aller  avec  le  plus  de  droit  &c 
avec  les  dilpohtions  les  plus 


-  ( 
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innocentes ,  ce  font  ceux  qui 
prétendent  y  aller  pour  juger 
du  mérite  de  la  Pièce  ;  ils  ne 
font  pas  en  grand  nombre 
parce  que  cette  vue  foppofe 
du  goût  ôc  des  connoiflàn- 
ces }  mais  cette  intention  ne 
garantit  pas  des  mauvais  ef¬ 
fets  des  pafhons  qui  triom¬ 
phent  le  plus  fur  le  Théâtre. 
C’eft  toujours  le  cœur  qui 
prend  le  plus  de  part  au  Spec¬ 
tacle  ;  il  en  eft  même  pour 
cette  railon  le  premier  Juge, 
puifque  ce  n’eft  que  relati¬ 
vement  a  l’émotion  qu’il  y 
éprouve  qu’on  applaudit  plus 
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ou  moins  à  la  reprélentation. 
Si  on  fe  lent  fortement  ému 
par  le  vif  interet  que  Ton 
prend  à  Paétion*  fi  on  le  lent 
transporté  fur  le  lieu  de  la 
Icene  <k  comme  dans  la  fi- 
tuation  du  perlonnage  qui 
nous  attache  le  plus  ^  fi  on 
l’entend  parler  &c  h  on  le  voit 
agir  comme  on  parlerait  & 
comme  on  agirait  loi-même 
étant  animé  de  la  même  pafi- 
fion  y  alors  le  cœur  pronon¬ 
ce  que  le  Poète  &  les  Aéfeurs 
ont  bien  réuili  à  intérelïer  les 
Speétateurs.  La  nature  ^  dira- 
t-on  5  effc  bien  exprimée  ;  mais 


un 
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un  bon  Juge  de  Spectacles  ne 
s’en  tient  pas  feulement  à  ce 
que  lui  fuggerele  fèntiment; 
il  a  un  jugement  de  plus  à 
porter. 

Il  doit  examiner  fi  les  ré¬ 
glés  de  l’art  ont  été  bien  ob- 
fervées.  Si  le  Poète  a  été  fi- 
dele  à  l’unité  d’action  qui 
confifte  pour  la  Comédie 
dans  l’unité  d’intrigue  ou 
d’obftacle  au  deflein  des 
principaux  Aéteurs  ;  &  pour 
a  Tragédie ,  dans  l’unité  du 
péril  j  foit  que  le  Héros  y 
fuccombe,  foit  qu’il  en  forte 
viétorieux  ;  fi  l’action  eft 

C 
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comnlette  &  achevée.,  c’eft- 

t  ^ 

à-dire  ,  fi  dans  l’événement 
qui  la  termine  ,  le  Speélateur 
le  trouve  parfaitement  inf 
truie  des  fontimens  de  tous 
ceux  qui  y  ont  quelque  part 
ou  du  fort  du  principal  Per- 
fonnage.  Il  faut  .  examiner 
dans  la  Tragédie  fi  le  Héros 
qu’on  a  vu  dans  le  péril  en 
eft  forti,  ou  comment  il  y  a 
fuccombé  -,  &  dans  la  Comé¬ 
die  fi  les  oppofitions  à  l’in¬ 
trigue  ont  été  levées  ^  fi  dans 

Tune  ou  dans  l’autre  le  dé- 

% 

nouement  s’opère  par  quel¬ 
que  événement  &non  point 
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fimplement  par  Ja  volonté 
du  Poète  ;  fi  le  nœud  de  l’ac¬ 
tion  eft  formé  d’une  faite  de 
ce  qui  s’eft  paflé  hors  du 
Théâtre  avec  le  commence¬ 
ment  de  Faction  qui  s’y  pafïe  ; 
fi  l’action  a  une  jufte  éten¬ 
due  foie  pour  le  tems  ^  (oit 
pour  le  lieu  ;  ce  qui  conftitue 
les  deux  autres  unités,,  c’eft- 
à-dire,  fi  elle  ne  paffe  point 
la  durée  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  j  Sc  ii  elle  paroîc  fè  palier 
dans  le  même  lieu  ;  s’il  n’a 
point  paru  ou  difparu  quel¬ 
que  Aéteur  ^  fins  qu’on  ait 
fçu  pourquoi  -,  fi  les  fenten- 

I  Cij 
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ces  j  ou  les  penfées  morales  ne 
font  pas  trop  multipliées  & 
comme  détachées  du  tilTu  de 
la  Pièce  ;  fi  les  mœurs  des 
Perfonnages  le  trouvent  bien 
exprimées  &  ont  été  annon¬ 
cées  à  propos  ;  fi  les  carac¬ 
tères  font  bien  foutenus ,  ôc 
jfi  toutes  les  parties  de  l’ac¬ 
tion  font  traitées  félon  le  yrai- 
emblable  ou  félon  le  nécefTatre , 

c’eft-à-d  ire,  comme  elles  ont 
pû  ou  dû  fe  pafier. 

Il  faut  enfuite  juger  la  Poé- 
xîe,  c’eft-à-dire  ,  le  choix  des 
penfées ,  leur  difpofition  ,  la 
maniéré  dont  elles  font  é- 
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noncéeSj,  la  valeur  des  rimes  ^ 

le  méchanifme  du  vers.  Il 
* 

faut  enfin  décider  fur  la  di¬ 
gnité  du  dialogue  dans  la 
Tragédie  dans  la  Comé¬ 
die  fur  ce  que  les  Latins  ap¬ 
pellent  Vis  comica  c’eft-à-dire 
.  e  fèl  attique. 

On  conviendra  aifément 
qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  de 
Spectateurs  qui  foient  capa¬ 
bles  de  s’occuper  de  tant 
d’objets  y  &  qui  puifient  par 
conféquent  le  glorifier  de 
n’aller  aux  SpeCtacles  que 
pour  les  juger.  Mais  quand 
j’aurois  alfez  de  mérite  pour 
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pouvoir  en  porter  mon  juge¬ 
ment  devrois-je  y  aller  ?  j’ai 
fait  réflexion  que  je  devois 
m’en  dilpenler  ^  parce  qu’il 
faut  que  famé  y  forte  de  fon 
affiette  pour  fe  livrer  a  la  pai- 
fion  qu’on  voit  repréfenter. 

Il  n’en  eft  pas  de  même 
jugement  que  l’< 
d’une  Pièce  imprimée.  Le 
Lecteur  eft  privé  de  la  partie 
la  plus  touchante  qui  eft  cel¬ 
le  de  la  déclamation.  On 
fçait  ce  qu’on  doit  5  a  cet  é- 
gard  attendre  de  110s  Ac¬ 
teurs  dont  on  n’a  coutume  de 
réadmettre  les  talens  qu’après 


d’U  jugement  que  ion  porte 
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avoir  éprouvé  l’énergie  &  les 
grâces  de  leur  jeu.  La  décla¬ 
mation  dans  de  pareils  Ac¬ 
teurs  eft  un  langage  des  plus 
éloquens.  ’  ar  elle  les  cœurs 
peuvent  le  parler  immédia¬ 
tement  lans  le  fecours  des 
mots  ;  6c  un  gefte  ieul  peut 
prononcer  dans  toute  là  for¬ 
ce  un  fentiment  paffionné 
que  le  Poète  n’auroit  que 
faiblement  exprimé.  La  paf- 
lion  ne  peut  donc  être  par¬ 
faitement  excitée  que  par  le 
jeu  de  la  repréfentation.  Ce¬ 
la  eft  li  vrai  que  le  Sénat  de 
Melpoméne  &  de  Thalie 
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ne  fe  chargera  pas  d’une  Pie- 

d  r 

ce  fur  la  fmple  leéture.  Il 
faut  qu’elle  ioit  déclamée 
dans  ce  Sanhédrin  ou  l’on 
juge  fi  elle  peut  être  expofée 
au  Public  ou  non^  c’eft-à- 
direj,  ii  on  a  lieu  d’efpérer 
que  les  Spectateurs  fe  fend¬ 
ront  fortement  affeétés  des 
fentimens  pafïionnés  que  le 
Poète  s’eft  propofé  d’exciter. 
Voilà  l’objet  de  toutes  les 
pièces  dramatiques.  Et  c’eft 
ce  qui  en  rend  même  la 
leéture  fouvent  pernicieufe. 
Vous  favez  ce  que  Quinti- 
ien  penfoit  de  ces  fortes  de 
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productions.  ]1  vouloir  qu’on 
ne  halàrdât  d’en  permettre  la 
leCture  aux  jeunes  gens  que 
quand  leurs  mœurs  fèroient 
en  fureté.  #  Il  feroit  a  fouhai- 
ter  que  ce  célébré  Rhéteur 
nous  eut  appris  en  même- 
tems  â  quel  âge  il  les  croyoic 
hors  de  danger  -,  mais  en  at¬ 
tendant  la  folution  du  pro¬ 
blème  j  je  crois  que  les  mœurs 
ne  peuvent  jamais  être  en  fu¬ 
reté  aux  Speétacles  ;  les  rif- 
ques  quelles  y  courent  font 
plus  certains  que  les  avanta-- 

*  Amoveantur ,  fi  fieri  pote ft  ;  fi  minus  certe  ad 
firmius  ætatis  robur  refeiventur  cum  mores  in 
tnto  fuerint» 
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ges  qu’elles  en  retirent.  La 
corruption  s’y  communique 
par  plus  d’un  moyen.  Tous 
les  Spectateurs  ne  font  pas  at¬ 
tirés  par  le  foui  objet  de  la 
Pièce.  Le  nombre  de  ceux 
qui  penfont  n’eft  pas  Ci  grand. 

Combien  de  gens  qui  ne 
fréquentent  les  Théâtres  que 
pour  fo  réjoiiir  du  coup  d’œil 
éblouidant  des  femmes  que 
la  coutume  y  conduit  afin  d’y 
difputer  entre  elles  à  qui 
l’emportera  fur  la  richefie 
des  pierreries furie  luxe  des 
habits  ^  for  les  grâces  for  Ta 
beauté ,  fur  l’adrelfe  à  fop- 
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pléer  aux  agrémens  que  la 
nature  a  refufés  ^  enfin  fur  lé 
nombre  des  adorateurs  ! 

Et  combien  d’autres  ne  font 

~  -  - 1 

excités  à  aller  au  Spectacle 
que  pour  y  admirer  les  Aétri- 
ces  qui  par  les  taie  ns  de  leur 
profèfïion  relevent  tellement 
les  grâces  de  leur  foxe^  qu’elles 
femblent  être  des  Divinités  ^ 
qui  intéreiîent  d’autant  plus 
qu’on  a  plus  de  difoernement 
pour  juger  le  mérite  de  leur 
jeu  !  Leurs  riches  &  pompeux 
ajuftemens  plus  ou  moins  in¬ 
décens  fuivant  que  l’exige  la 
icene  ^  donnent  encore  un  tel 
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pouvoir  à  leurs  cKarmes^qu  on 
ne  peut  guere  les  confiderer 
làns  être  tenté  d’exprimer 
par  ces  vers  d’Ovide  les  vio- 
lens  fentimens  quelles  ins¬ 
pirent. 


Auferimur  cultu  :  gemmis ,  auroque  teguntur. 
Decipit  hac  oculos  œgidè  dives  amor. 

Te  comprends  3  Monfîeur  ^ 
quelle  doit  être  l’influence 
&  k  tyrannie  de  tous  leurs 
attraits  fur  le  cœur  des  Spec¬ 
tateurs  feint illas  libidinum  con - 
flabellant  3  ôc  combien  par 
conféquent  elles  doivent 
faire  de  martyrs,  parce  qu’à 
l’exception  des  CourtiSans  de 
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la  première  volée  >  &  de 
quelques  favoris  do  Plutus., 
il  faut  fe  contenter  d’admi¬ 
rer  en  fecret  leurs  appas  fé- 
duéleurs^  fans  efpoir  de  fa- 
tisfaire  la  coupable  paffion 
dont  on  brûle  pour  elles. 
Qu’  en  arrive  - 1  -  il  ?  une  fou- 
gueufe  Jeuneffe  va  chercher 
ailleurs  à  fe  dépiquer.,  fuum 
animwn  aho  conférant.  *  Or  ces 
effets  font -ils  bien  capables 
de  détruire  mes  préjugés  con¬ 
tre  les  Speébacles. 

Il  eft  vrai  qu’il  y  en  a  qui 
voudraient  faire  croire  qu’ils 


*  Teientt 
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n’y  vont  que  pour  fe  délaf- 
fer  de  leurs  occupations  ^  &: 
qu’ils  en  forcent  fans  y  avoir 
reifenti  aucunes  mauvaifos 
imprefïîons. 

En  ce  cas  n’iroient-ils  que 
comme  des  Automates  en¬ 
traînés  parla  multitude  ^  dès 
qu’ils  fe  difent  infenfbles  à 
ce  qui  fe  repréfente?  Et  pour 
lors  ils  y  feroient  dans  un 
état  où  je  ne  voudrais  pas 
être  ^  fi  je  faifois  tant  que  d’y 
aller. 

S’ils  n’y  reçoivent  aucune 
mauvaile  imprelfion  *  il  faut 
donc  que  leurs  palfions  foient 
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déjà  en  mouvement  avant 
qu’ils  y  entrent  &  qu’elles  fe 
trouvent  a  l’ million  de  celles 
que  Ton  repréfente  ;  Et  pour 
lors  la  caufe  de  leur  infen- 
fibilité  ne  peut  être  imputée 
au  peu  deffîcacité  des  Spec¬ 
tacles  3  a  moins  qu’ils  ne 
voulurent  que  les  Théâtres 
ne  fuflent  encore  plus  cor¬ 
rompus. 

Cette  infènhbilité  ferait 
même  un  reproche  fort  hu¬ 
miliant  pour  le  Poète  &  les 
Acteurs  ;  puifque  les  fuccês 
de  leur  art  ne  font  parfaits 
qu’autant  que  les  Speétateurs 
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paroiffent  devenir  autant  do¬ 
cteurs  qui  annoncent  dans 
leurs  yeux  que  l’action  repré- 
fentee  Te  pâlie  dansjeur  ame. 

Quant  au  prétexte  du  dé- 
lalTementj  je  conviens  que  fi 
l’on  n’avoit  aucun  reproche 
à  faire  aux  Spectacles  3  les 
Citoyens  occupés  y  auroient 
plus  de  droit  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui 
fréquentent  nos  Théâtres. 
On  fait  que  la  plupart  n’y 
vont  que  pour  fe  délivrer  du 
dégoût  que  leur  caufe  leur 
défœuvrement.  Mais  je  dou¬ 
te  que  les  Spectacles  puilfent 

etre 


sur  les  Spectacles.  49 
être  un  délaffement  conve¬ 
nable  &  même  phifique  pour 
des  gens  occupés.  Je  ne  crois 
pas  j  quant  à  moi  j  qu’il  me 
faille  des  plaibrs  qui  ébran¬ 
lent  tellement  mon  cœur 
mon  efprir,  que  j’en  forte  rem¬ 
pli  de  fentimens  &  de  pen- 
fées  capables  de  me  diftraire 
des  occupations  de  mon  état 

4k 

que  vous  lavez  être  d’un 
genre  fort  férieux.  Il  ne  faut 

O 

point  de  plaifirs  tumultueux 
&  violens  à  un  homme  ap¬ 
pliqué  ;  d’ailleurs  je  n’ai  ja¬ 
mais  pu  concevoir  que  je 
pourrais  me  délafler  en  aL 

D 
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lant  me  renfermer  pendant 
quatre  heures  dans  une  Salle 
dont  l’air  5  par  les  haleines  6c 
le  délàgréable  luminaire  ^  ne 
peut  qu’être  préjudiciable  6c 
{ou vent  funefte  à  la  fa.nté,  6c 
par  conféquent  peu  propre 
à  affecter  utilement  nos  or¬ 
ganes  fatigués  du  travail. 

De  plus  j  outre  les  devoirs 
de  l’état  ne  devons-nous  rien 
à  la  Société  ?  J'ai  penfé  que 
ce  tems  que  je  làcrinerois 
aux  Speétacîes,  pourrait  être 
mieux  employé  en  le  defti- 
nant  à  la  compagnie  de  quel¬ 
ques  amis  avec  lefquels  on 
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multiplie ,  pour  ainfi  dire  fon 
être,  en  fe  communiquant 
réciproquement  tout  ce  qui 
peut  intérelîer  de  louables 
aifeétions.  Une  lecture,  une 
promenade  font  apurement 
très  capables  de  délalïer ,  ain- 
G  que  quelques  jeux  d’ulàge. 
Et  G  l’on  veut  des  plaifîrs  deli- 

5 

i  cieux ,  ne  peut  on  pas  s  en  pro¬ 
curer  en  fréquentant  ces  So¬ 
ciétés  choifies  où  bon  a  le 
{peétacle  de  tous  les  talens  &: 
ide  toutes  les  vertus  &  où  l’on 
rencontre  des  femmes  qui  ont 
l’avantage  de  plaire  &  même 
de  charmer  par  leur  mérite  5 
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* 

mais  qui  lavent  en  même- 
tems  exiger  tout  îe  refpect 
qui  eft  du  à  leur  (exe  ?  Ces 
Compagnies  font  à  cet  égard 
auiïî  féveres  que  feraient  les 
anciens  Germains  chez  qui , 
félon  Tacite  on  ne  plaifàn- 
toit  point  fur  les  vices  on 
ignorait  ce  que  c’étoit  que 
de  mener  lourdement  une 
intrigue  amoureulè  :  toute  li¬ 
cence  y  étoit  en  horreur  & 
ne  s’excufoit  point  en  di- 
fant  :  Tel  eft  le  ftécle  ;  &  par  ce 
moyen  la  vertu  des  femmes 

*  Septâ  pudicitiâ  agunt.  Litterarum  fecreta  viri 
pariter  a c  fœminæ  ignorant.  Nçmo  enim  iilic 
vida  rider,  nec  coirumpere  & corrumpi  fæculum 
vocâtur.  Pauciflima  in  tam  numerosa  genre  adul- 
îeria  quorum  pœnaprefens.  Tac*  de  morJ3erman* 
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ctoic  à  l’abri  de  toute  occa- 
iion.  J’aime  ces  Sociétés  où 
ces  bonnes  moeurs  de  nos  an¬ 
ciens  Germains  lont  encore 
de  mode.  On  r/y  manque 
point  de  tous  les  amulemens 
que  la  décence  peut  permet¬ 
tre  ;  on  y  jouit  au  moins  de 
quelqu’avantage  réelj  au  lieu 
que  les  Spectacles  ne  nous 
fournirent  que  des  plaihrs  & 
des  idées  chimériques  dont  il 
réfuite  mille  défordres.  Je 
trouve  qu’il  nJya  rien  déplus 
dangereux  pour  les  mœurs 
que  d’aller  voir  ce  qu’on  ne 
veut  pas  être  car  on  fe  con- 


i 
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forme  aiiément  à  ce  qu’on 
regarde  avec  plaifir  ;  puifque 
c’eft  le  plaifir  qui  difpofe  du 
cœur. 

Que  repréfente-t-on  furies 
Théâtres,  lesPaffions?  Et  on 
n’y  eft  fitisfait  ou  mécontent 
q  if  autant  qu’on  y  rencontre 
plus  ou  moins  ce  qu’on  y  va 
chercher  6c  ce  qu’on  n’y 
trouve  que  trop ,  c’eft-à-dire, 
l'agitation  de  l’efprit  &  du 
cœur  -,  difhofition  indigne 
d’un  véritable  Philolophe  # 
&c  encore  plus  d’un  Chrétien. 

i 

Pourquoi  ne  le  dirois-je  pas? 

*  Incem.'ûranda  atiæ  eft  à  totâ  mente  & à  redà 
ratione  defedio.  Ctcer%  Tujcult  übt  4. 
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Je  connois,  Monfieur,  votre 
relpeét  pour  la  Religion. 
Vous  m’avez  dit  allez  lou- 
vent  que  vous  la  regardiez 
comme  le  premier  lien  qui 
doit  unir  les  hommes ,  com¬ 
me  le  meilleur  garant  que 
nous  publions  avoir  de  no¬ 
tre  probité  ôc  comme  étant 
feule  capable  de  faire  des 
Citoyens  ,  de  former  de 
grands  hommes  &  de  con- 
ferver  la  gloire  &  le  bonheur 
d’un  Etat.  Vous  méprifez  la 
fuperflition  ,  mais  vous  ref- 
peétez  la  Piété.  Ceux  qui 
attaquent  la  Religion  ne  vous 
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prouvent  point  la  fupériorké 
de  leur  efprit,  mais  le  déré¬ 
glement  de  leur  cœur  :  de 
vous  dire  avec  la  Bruyere  : 
33  Je  voudrais  voir  un  homme 
«  iobre,  modefte  ,  chafte,  é- 
33  quitabie  révoquer  en  doute 
33  la  vérité  de  la  Religion 
33  Chrétienne  ,  il  parlerait  du 
33  moins  fans  intérêt  ;  mais  cet 
«  homme  ne  fe  trouve  point. 

Quand  on  dit  que  les  vices 
ne  font  repréfentés  fur  nos 
Ti  îéatres  que  pour  y  paraître 
plus  hideux  3  je  n'en  crois 
rien.  On  a  grand  foindelouh 
traire  au  Speélateur  tout  ce 


sur.  les  Spectacles.  57 
qui  pourroit  le  blefîer.  Ain- 
fi  les  vices  font  toujours  en 
mafque  fur  la  fcene.  On  fe 
croit  obligé  de  les  repréfen- 
ter  avec  une  certaine  conve¬ 
nance  qui  dépend  des  mo¬ 
des  ,  des  ufàges  &  du  goût  du 
tems.  Enfin  toute  l’adreffe 
de  l’Auteur  eft  de  rendre  ai¬ 
mable  ce  qui  doit  déplaire. 

Qui  penfe  finement  &  s’exprime  avec  grâce 
Fait  tout  palfer  ,  car  tout  pafiè 
Quand  le  mot  eft  bien  trouvé  -, 

Le  fexe  en  fa  faveur  à  la  chofe  pardonne. 

Ce  n’eft  plus' e! le  alors ,  c’eft  elle  encore  pourtant, 
Ainfi  chaffes  font  les  oreilles  , 

Encore  que  le  cœur  foie  fripon,  La  font. 

Mais  fi  pour  nous  rendre 
meilleurs  il  faut  nous  repré- 
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fenter  les  vices,  de  quoi  nous 
fèrviroit  d’étre  plus  cultivés 
que  les  Scythes  ?  Nous  penie- 
rions  moins  parfaitement  que 
ces  Barbares.  Ils  croyoient  * 
dit  un  Ancien  ^  qu'il  étoit 
plus  avantageux  d’ignorer  les 
vices  que  de  connoître  les 
vertus.  # 

Je  me  rapelle  à  ce  fujet 
une  penfée  ingénieufe  de  ce 
célébré  Poète  qui  a  Ci  fort  il- 
luftré  fes  taîens  en  les  con- 
làcrant  à  la  Religion  &  qui 
répond  il  parfaitement  aux 

i  i 

derniers  fèntimens  d’un  Pere 

*  Plus  prodeft  apud  Scythas  ignoratio  viriorum 
cjuam  cognitio  virtutum0  g.  G, 
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dont  le  plus  grand  regret  a 
été  de  ne  devoir  l’immorta¬ 
lité  de  ion  nom  qu'à  ces 
Ouvrages  que  le  Théâtre 
François  s'eftime  fi  heureux 
de  poiféder.  Cet  Académi¬ 
cien  j  dont  les  produirions 
(ont  il  intéreiïàntes ,  compa¬ 
re  les  Poëtes  dramatiques  à 
des  Médecins  qui  donnent 
par  infertion  la  petite  vérole 
pour  la  guérir  plus  efficace¬ 
ment;  de  même,  dit-il,  les 
Poëtes  dramatiques  donnent 
par  infertion  les  maladies  de 
Famé  pour  les  guérir  enfuite. 

Mais,  Moniieur,  fi  l’ino- 
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cultation  de  la  petite  vérole 
le  pratique  allez  heureufe- 
ment ,  je  luis  encore  à  ap¬ 
prendre  les  bons  effets  de  fin- 
fertion  des  vices. 

Tente  ns  fo  uvent  dire  que 
les  intrigues  amoureufes  qui 
fe  repréfentent  fur  le  Théâtre 
ne  peuvent  être  nuilibies,  dès 
qu  elles  fe  terminent  par  une 
alliance  qu’on  voudrait  faire 
lervir  de  modèle  à  tous  les 
mariages.  Quel  modèle! 

Un  hymen  qui  fuccede  aux  folles  amours 
Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours. 

JU  Vont. 

D’ailleurs  la  plupart  de  ces 
intrigues  fe  traitent  far  la  lce-= 

O 
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ne  fans  aucune  bienféance. 
Le  Poète,  il  eft  vrai ,  doit  pres¬ 
crire  des  bornes  à  la  paflion 
de  Tes  Perfbnnages,  il  n  a  be- 
lom  que  d’un  trait  de  plume  ; 
mais  eft-il  le  maître  d’en  im- 
pofer  aux  Spedtateurs  ?  Ceux- 
ci  reçoivent  l’impreffion  de 
l’amour,  en  Suive nt-ils la  ré¬ 
glé  qui  confifte  à  n’avoir  pour 
objet  que  le  mariage  ?  C’eft 
ce  que  peut  concevoir  l’eS- 
prit ,  mais  le  cœur  eft  affec¬ 
té  &  ne  s’occupe  que  de  l’im- 
preffion  qui  l’a  agité.  Voilà 
ce  qui  fait  affez  ordinaire¬ 
ment  courir  du  Speétacle  au 
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Temple  de  la  Divinité  quon 
s’elt  choifie. 

Qu’il  y  ait  des  perlonnes 
qui  ne  fe  livrent  point  a  ces 
excès  &  qui  mettent  des  bor¬ 
nes  à  leurs  pallions ,  il  me  fuf- 
fît  d’en  connoître  qui  ne  doi¬ 
vent  qu’à  la  fréquentation 
des  Spectacles  l'origine  <Sc  la 
continuation  de  leurs  défor- 
dres. 

Je  regarde  le  Théâtre  com¬ 
me  le  berceau  des  palfions. 
On  fe  trouve  au  lortir  du  Col¬ 
lege  dans  un  Monde  où  les 
bons  principes  qui  nous  ont 
été  inlpirés  ne  font  pas  fort 
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accueillis.  On  croit  devoir  le 
procurer  une  nouvelle  édu¬ 
cation.  On  le  regarde  com¬ 
me  des  lames  d’acier  qui  au 
forcir  de  la  trempe  ne  paroif- 
lent  guere  être  propres  à  l’u- 
fage  auquel  elles  font  defti- 
nées.  On  s’imagine  qu’en  fré¬ 
quentant  les  Speétacles  on 
fe  polira  &  que  l’on  appren¬ 
dra  les  belles  maniérés  &  les 

orands  fentimens  :  Mais  y 
£>  * 

réuflït-on?  C’eft  une  queftion 
que  nos  yeux  peuvent  déci¬ 
der.  Vous  fçavez  qu’en  Mo¬ 
rale  ,  comme  en  Phifique  s 
l’expérience  eft  utile.  J  ai 
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confédéré  de  près  les  Diici- 
ples  de  nos  Théâtres.,  ôc  je 
me  fuis  attaché  à  ceux  qui 
avoient  commencé  à  fré¬ 
quenter  les  Speébacles  avec 
les  difpohtions  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  vice.  Tai  vu  pour 
l’ordinaire  leurs  vertus  dif 
paraître  ,  leurs  moeurs  le 
corrompre ,  leurs  manières 
décentes  Ôc  naturelles  le 
métamorphofer  en  affe da¬ 
tions  ridicules  ,  en  frivo¬ 
les  compîimens ,  en  jargon 
théâtral  qui  les  annoncent 
pour  des  Petits  -  Maîtres  9 
que  Voltaire  appelle  ,  avec 

raifon , 
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railon,  l’Efpece  la  plus  ridi¬ 
cule  qui  rampe  avec  orgueil 
fur  la  lurface  de  la  terre.  Et 
s’ils  font  finceres^  ils  peuvent 
dire  avec  vérité:  J’ai  vu 
j’ai  été  vaincu  j  Vidi  perü. 

Et  combien  de  femmes 
dont  on  peut  dire  avec  Mar_ 
dal  ;  Elle  y  eft  entrée  Péné- 
I  lope ,  &  elle  en  eft  fortie  Hé¬ 
lène.  Penelope  yemt  >  abît  He- 
lena.  Lib.  1.  Ep.  63. 

Ce  rfeft  donc  pas  en 
fréquentant  les  Spectacles 
qu’on  peut  apprendre  à  met¬ 
tre  dans  fos  vertus  une  certai- 
ne  noblelfoa  dans  fes  mœurs 

E 
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une  certaine  régularité ,  dans 
les  maniérés  une  poîitelfe  ai- 
fée  ôc  naturelle.  Les  mauvais 
effets  que  fen  vois  réfulter  ne 
me  donnent  pas  la  préfomp- 
tion  de  croire  que  je  içaurai 
réiifter  à  des  charmes  il  pu  il¬ 
ia  ns.  Les  Exemples  trop  com¬ 
muns  de  ceux  qui  s’y  l’aillent 
iéduire>  accréditent  dans  mon 
eiprit  ce  qu’en  ont  penfé  ^  non 
des  CafuifteSj  mais  des  Cour- 
tiiàns  j  des  hommes  d’un  gé¬ 
nie  fupérieur  qui  ont  fait  part 
au  Public  de  ce  qu’ils  a  voient 

éprouvés.  Tels  font  entr’au- 
1 

très  un  Duc  de  la  Rochefou- 
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'  caufo  un  La  Bruyere,  un  Raci¬ 
ne;  un  Bufly  Rabucin  *  Perfon- 
nages  qui  paflent  aflurément 
pour  avoir  connu  le  monde 
&  le  cœur  de  l’homme. 

Ils  ont  écrit  qu'il  eit  im- 
pollible  d'aimer  la  Comédie 
&  i’Opera^  ii  on  n’a  jamais  eu 
d’amour  ni  d’autre  pafiion. 

Tous  ces  grands  divertifle- 
«  mens  j  dit  M.  le  Duc  de  la 
»  Rochefoucault  ;  font  dan¬ 
gereux  :  on  fort  du  Speéla- 
«cle  le  cœur  fi  rempli  de  tou¬ 
rtes  les  douceurs  de  l’amour 
»»  ôc  Tefprit  fi  perfuadé  de  fon 
»»  innocence ,  qu’on  eft  tout 
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«préparé  à  recevoir  fespre- 
«  mieres  imprellions,  ou  plu- 
»  tôt  à  chercher  l’occafion  de 
«  les  faire  naître  dans  le  cœur 
«  de  quelqu'un ,  pour  recevoir 
»»  les  memes  plaifirs  8c  les 
«mêmes  fàcritîces  que  l’on  a 
«  vu  h  bien  repréfentés  fur  le 
«  Théâtre. 

Les  grands  ébranlemens  * 
Moniteur  j  que  Lame  y  reçoit 
font  fi  peu  redoutés,  que  Ton 
préféré  allez  ordinairement 
les  fpeclacles  qui  font  les  plus 
capables  de  les  produire. 

Les  zélés  Partifàns  du  Théâ¬ 
tre  François  font  furpris  du 
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coût  de  ceux  qui  fe  portent 
avec  plus  d’afliduité  au  Théâ¬ 
tre  Italien.  Quelle  eft  la  caufe 
de  cette  préférence  ?  C’eft 
que  fur  celui-ci  il  régné  plus 
de  licence  ^  fous  prétexte  que 
la  bouffonnerie  lui  eft  plus 
affecftée  -,  les  farces  font  infi¬ 
niment  plus  goûtées ,  parce 
que  les  paffions  qu’elles  re- 
préfentent  étant  d’un  ton  ex¬ 
trêmement  plus  fort  que  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  Monde., 
famé  des  Speétateurss’y  trou¬ 
ve  plus  agitée  &:  reçoit  des 
impreffions  plus  fortes. 

Ce  Spedacle,  qui  pourrait  é- 
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tre  compare  à  celai  desMimes 
des  Anciens  5  me  rappelle  un 
trait  de  Valere  Maxime.  Cet 
Hiftorien  nous  dit  que  les 
anciens  Habitans  de  la  Ville 
de  Marfeille,  que  Ton  fçait 
avoir  été  une  iîlulïre  Colo¬ 
nie  Grecque,  ne  vouloient 
point  admettre  cette  forte 
de  Spedlacle  quij,  nJexpofànt 
aux  yeux  que  des  objets  ob- 
fcenes  &  des  geftes  indécens, 
ne  pouvoit  qu’introduire  un 
mauvais  goûtôc  que  corrom¬ 
pre  les  mœurs. # 

^  Madîilienüs  civitas  feveriratis  cuflos'  acerri- 
manullum  aditum  infeenam  Mimisdaadoquo- 
rum  argumenta  majore  ex  parte  fmprorum  con¬ 
tinent  aélus ,  ne  talia  (peélandi  conluetudo  etiaiu 
iinitandi  licentiam  fumât» 
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Il  me  femble  que  le  jeu 
de  nos  Comédiens  Italiens 
tient  beaucoup  de  ce  Spec-' 
racle.  Antre  trait  de  reffem- 
blance.  Ces  Mimes  des  An¬ 
ciens  avoientun  acteur  qu’on 
appelloit  Planifies  chez  les. 
Romains ,  parce  qu’il  mar- 
choit  fans  brodequins  ;  oc  fé¬ 
lon  un  padàge  d’Apulée  j  il  é- 
toit  vctu  d’un  habit  formé  de 
différentes  pièces,  centunculo 
* vejlitus  ;  ce  qui  convient  a  cet 
Arlequin  des  Italiens  Je  plus 
intéreffmt  de  leurs  Aébeurs. 
On  fçait  que  fon  mérite  con- 
hfte  à  exciter  les  ris  par  fos 
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propos  ;>  par  Tes  geftes,  &c  par 
mille  fortes  de  mouvemens 
indécens  &  ridicules-,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  en  peut  dire  ce 
que  Cicéron  dit  d’un  pareil 
Adieu  r  :  Ore  3  yultu  3  motibus  3 
Voce,  dent  que  corpore  ridetur  ipfo. 

C’eft  par  ce  caradtere  excef- 
fif  de  bouffonnerie  que  Je 
Théâtre  Italien  plaît  à  tant 
de  perlonnes.  Tout  le  mon¬ 
de  ne  le  fait  pas  un  divertifle- 
ment  d’aller  verfer  des  larmes 
fur  des  malheureux  en  pein¬ 
ture.  Audi  les  Comédiens 
François  qui  ont  la  liberté  de 
iàtisfàire  les  différens  goûts 

U 
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du  Public  y  ne  manquent  point 
de  terminer  le  Speébacle  d’u- 
ne  Tragédie  par  celui  d’une 
Pièce  comique  ou  bouffon¬ 
ne  ;  mais  dans  l’un  &  dans 
l’autre  genre  l’honnêteté  des 
mœurs  eft  prefque  toujours 
oftenfée  ou  altérée  :  on  eft 
donc  expofë  a  acheter  trop 
cher  le  plaihr  du  Speébacle^ 
comme  Quentilien  le  difoit 
des  Comédies  d’Ariftopha- 
11e.  # 

Qu’on  préconife  tant  qu’on 
voudra  la  décence  de  no- 
•  tre  Théâtre.  Les  meilleures 


*  Nimium  risiis  pretium  probitatis  impcn- 
<Jio  conftat.  Ub%  6.  jup.  5. 
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Pièces  peuvent  bien  donner 
quelques  leçons  de  vertu  ; 
mais  elles  laifient  en  même- 
tems  l’imprefiion  de  quelque 
vice. 

Te  n5y  comprends  pas  A- 
thalie  ôz  Efther.  Ces  deux 
Pièces  font  des  chefs  -  d’œu¬ 
vres  capables  d’afFeéter  uti¬ 
lement  l’eiprit  &  le  cœur. 
La  fiction  y  a  fi  peu  de  part , 
que  ce  n’eft  prelque  que  l’ his¬ 
toire  même  enrichie  des  or~ 
nemens  de  la  Poéfie.  Et  ce  ca¬ 
ractère  de  vérité  les  rend  in¬ 
finiment  plus  touchantes.  On 
rfy  trouve  point  de  pallions 
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frivoles,  peintes  de  façon  à  en 
faire  goûter  le  plaifîr.  L’art  n’y 
eft  employé  que  pour  infpi- 
rer  de  l’horreur  pour  le  crime 
&  de  l’amour  pour  la  vertu. 

Mais  3  excepté  ces  deux 
Pièces  3  il  n’en  eft  prefeue 
aucune  cle  celles  qui  paflent 
pour  les  plus  pures 3  ou  il  ne 
fe  rencontre  quelque  Perfon- 
nage  d’un  caractère  vicieux, 

O 

dont  les  plus  mauvais  fenti— 
mens  fe  trouvent  pour  l’or¬ 
dinaire  exprimés  d’une  ma¬ 
niéré  qui  les  rend  conta¬ 
gieux. 

O 

Nous  ne  femmes  pas  fi  fera- 
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puleux  qu’on  Létoic  à  Athè¬ 
nes  du  tems  d’Euripide  ,  ou 

4 

l’on  ne  toléroit  fur  le  Théâ¬ 
tre  aucun  mauvais  propos  qui 
pût  ailarmer  la  vertu  pas 
même  ious  prétexte  d’y  faire 
parler  les  Perlonnages  fé¬ 
lon  leur  caraétere.  On  fçait 
qu’Euripide  ayant  fait  dire 
à  Beliérophon  :  Les  richeffes 
font  le  Couver  ara  bonheur  du  Gen¬ 
re  Humain  3 1$  ceft  avec  raijon 
quelles  excitent  C  admiration  des 
Dieux  îi  des  Hommes.  Tous  les 
Spectateurs  le  fouleverent. 
Et  ce  Poète  auroit  été  aufli- 
tôt  chafledela  Ville, s’il  n’a- 
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voie  reprélenté  qu’à  la  fin  de 
la  Pièce  on  verroit  périr  mi- 
férablement  le  Panégirifte 
des  richelles.  Combien  fur 
notreThéacre  ne  halàrde-t-on 
point  de  dilcours  infiniment 
plus  pernicieux?  Le  Poète 
s’y  croit  autorifé  fous  prétex¬ 
te  de  foutenir  le  caraétere  des 
PerlonnageS;>&  de  donner  du 
relief  à  la  vertu  de  fon  Héros. 

M  ais  quelle  effc  la  vertu 
de  ces  Héros  de  Théâtre  ? 
Quel  en  eft  l’objet?  En  quoi 
paroît-elle  confifter?  C’eft 
le  plus  (ouvent  à  triompher 
de  ce  qui  s’oppofe  à  une 
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conquête  amoureufe,  a  sW 
poier  au  plus  grand  péril 
pour  la  mériter,  à  fe  livrer 
tour  à  tour  à  ce  que  peut  fug- 
gérer  un  amour  violent  &  à 
ce  que  prefcrit  le  devoir.  Ec 
lorlque  lobftacle  ne  cede 
point  à  la  padion  „  le  Héros  > 
réduit  au  déielpoir  fe  porte 
aux  dernieres  fureurs  ^  ce  qui 
donne  lieu  à  quelque  cataf. 
trophe  qui  amene  le  dénoue¬ 
ment  de  la  Pièce. 

Tel  eft  le  Speétacle  qu’on 
donne  le  plus  fréquemment 
fur  notre  Théâtre  j,  où  l’amour 
a  été  érigé  en  qualité  héroï- 
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que  qui  doit  dominer  dans 
tous  les  Ouvrages  dramati- 

O 

ques.  C’eft  une  opinion  que 
les  Partifans  du  Théâtre  des 
Grecs  traitent  d’hétérodoxe , 
&c  que  les  Philosophes  cen- 
furent  avec  railon.  Mais  elle 
eft  trop  analogue  au  carac¬ 
tère  de  la  Nation ,  pour  quon 
puilfe  en  elpérer  la  réforme. 
L’amour  régné  jufques  dans 
nos  plus  graves  Tragédies  a- 
vec  une  telle  indilcrétion  , 
que  le  Pere  Rapin  les  ap¬ 
pelle  des  Comédies  un  peu 
rehauffées. 

Voltaire  fè  plaint  aulfidece 
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détordre  dans  la  Didcrtation 
qui  précédé  là  Tragédie  de 
Semiramis.  «  D’environ  qua- 
»  tre  cents  Tragédies^  nous 
»  dit-il ,  qu’on  a  données  au 
*>  Théâtre  depuis  qu’il  eft  en 
»  poiTeiTion  de  quelque  gloi- 
»  re  en  France  ,  il  n5y  en  a 
«  pas  dix  ou  douze  qui  ne 
»  foient  fondées  fur  une  in- 
»  trigue  d’amour.  C'eft  pref- 
»  que  toujours  la  même  Pié- 
»  ce  ,  le  même  nœud  for- 
«  me  par  une  jaloulie  &  u- 
»  ne  rupture  j  &  dénoué  par 
»  un  mariage . C’eft  une 

»  coquéterie  perpétuelle.  Les 

femmes  j 


sur  lEs  Spectacles.  Si 
»  femmes,  dit-il  ailleurs ,  qui 
»  parent  nos  Speétacles.,  ne 

»  veulent  point  foufrrir  ciu’on 

»  1 

*»  leur  parle  d’autres  choies 
*>  que  d’amour. 

Mais  quand  notre  Théâtre 
deviendrait  plus  rélêrvé  à 
l’égard  de  cette  palîion^ 
n’eft-il  pas  encore  pernicieux 
pour  les  autres  lentimens  du 
cœur?  Il  faut  en  juger  par  nos 
Pièces  ou  il  n’y  a  point  d’a¬ 
mour  ^  c’eft-à-dire,ou  il  n’en¬ 
tre  point  de  ces  dilcoursten- 
dres  palhonnés 

Qlk  diclc  la  molette  aux  Amans  ordinaires.*^/*. 

Quels  font  les  Héros  de 

F 
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ces  Tragédies?  Un  Ufurpa- 

ran,  iin  Fanati¬ 
que  j  un  Rebellera  qui  on  ne 
fait  refpirer  que  les  fèntimens 
les  plus  vioîens  d’embition  ^ 
cle  vengeance ,  de  colere^  de 
cruauté  &  de  perfidie.  Et  le 
Poète  ne  doit-il  pas,  félon 
les  réglés  de  lart,  donner  à 

O 

ces  caractères,  poufles  à  leur 
plus  haut  p oint j  un  air  de 
noblefle  &c  d’élévation  qui 
les  embelîifie  &  les  préfen¬ 
te  comme  des  effets  de  la 
grandeur  d’ame  ?  Audi  ces 

D 

pallions  ne  paroifïent -elles 
jamais  aufîî  hideufes  qu’elles 


eur 


un 


Ty 
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le  devraient  paraître. 

On  ne  s’occupe  que  de  ce 
que  le  Spectacle  offre  de  plus 
dateur,  &  l’on  n'apperçoit 
pas  tout  ce  qu’il  contient  de 
vicieux.  Ce  que  i’eforit  y 
trouve  de  plus  admirable,  eft 
allez  fouvent  ce  que  le  cœur 
doit  le  moins  approuver.  Tel¬ 
les  font  ces  penlees  énergi¬ 
ques  &  éblouiüàntes  qui  don¬ 
nent  aux  fentimens  les  plus 
paffionnésun  faux  brillant  qui 
féduit  <k  attire  des  applaudit 
femens  a  ce  qui  n’eft  que  le 
tranfoorc  d’une  ambition  ex- 
celTive  ou  d’un  amour  vio- 

Fij 
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lent  ;  pallions  li  honorées  fur 
le  Théâtre  ^  qu’on  y  entend 
fouvent  annoncer  avec  pom¬ 
pe  ce  que  Meflala  dit  à  Titus  : 

Eh  bien  ,  l’ambirion ,  l’amour  &  Tes  fureurs 

Sont  ce  des  paffions  indignes  des  grands  coeurs  '< 

Nos  Pièces  de  Théâtre 
peuvent- elles  donc  ferieufe- 
ment  nous  être  données  pour 
des  leçons  de  vertu  9  de  rai- 
fon  &  de  bienféance  ?  Tout 
le  Myftere  Dramatique  nous 
a  été  révélé  par  M.  De  la 
Motte.  Voici  l’aveu  que  ce 
Poète  a  fait  au  Public  dans 
fon  Diicours  fur  la  Tragédie: 
35  Nous  ne  nous  proposons 
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»  pas  d’éclairer  l’eiprit  fur  le 
!  «  vice  &  la  vertu  en  les  pei- 
»  g mnt  de  leurs  vraies  cou- 
53  leurs.  Nous  ne  longeons 
*>  qu’à  émouvoir  les  paillons 
“  par  le  mélangé  de  F  un  & 
»  de  l’autre  ;  &  les  homma- 
»  ges  que  nous  rendons  quel- 
»  quefois  à  la  Raifon.,  ne  dé- 
»  truifent  pas  l’effet  des  Pafi 
”  fions  que  nous  avons  flat- 
»  tées.  Nous  infirmions  un 
«  moment ,  mais  nous  avons 
»  long-tems  féduit  -,  &l  quel- 
“  que  forte  que  foit  la  leçon 
»  de  morale  que  puiffe  pré- 
*  tenter  la  cataftrophe  qui 
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»  Termine  la  Pièce ,  le  reme- 
55  de  eft  trop  foible  &  vient 
«  trop  tard. 

Faut-il  ^  Monfieur  ,  après 
cet  aveu s’étonner  des  mau¬ 
vais  effets  que  Ton  voit  réful- 
ter  de  toutes  nos  Pièces  Dra¬ 
matiques.  furtout  lorfqu’elles 
font  repréfentées  par  des  Ac¬ 
teurs  dont  les  efforts  ont  pour 
objet  celui  de  charmer  tous 
les  Spectateurs  ,  &  de  méri¬ 
ter,  s’il  etoit  poffible,  les  é- 
Wes  ridicules  que  les  Ro- 

X 

mains  accordèrent  a  un  fa¬ 
meux  Comédien  ?  Ils  mirent 
fur  fon  tombeau  une  Epita- 
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phe  cjui  invitoit  les  pafians  à 
rendre  leurs  hommages  a  ce 
qui  renfermoit,  félon  les  ex- 
preffions  de  Martial,  toutes 
les  grâces,  tous  les  amours , 
toutes  les  voluptés,  la  gloire 
du  Théâtre  &  les  délices  de 
Rome.  *  N’eft-ce  pas  un  ex¬ 
cès  de  Folie  qu’on  a  vu  re- 
nouveller  de  nos  jours  dans 
uneEpîcre  impie  adrefTée  pat 
un  Poète  aux  Mânes  d’une  de 

Quisquis  Flaminiam  teris,  Viator, 

Noli  nobile  præterire  marmor 
Orbis  deliciæ,  falefque  Nili, 

Ars  &  gracia ,  lafas  &  roluptas , 

Romani  decus  &  dolor  Theatri , 

Atque  omnes  veneres ,  cupidines  que 
Hic  funt  condita ,  quo  Paris ,  fepulcro. 

•  hUrt,  lik  11.  Ef>t  14 
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nos  plus  célébrés  Aétrices  ?  # 
Bien  n'eft  donc  plus  dange¬ 
reux  que  toures  nos  Repré- 
fentations  Théâtrales.  Et  l’on 
peut  leur  appliquer  ce  qu’un 
Auteur  a  die  de  toutes  les  Fic¬ 
tions  Romanelques  :  »  Elles 
«  mettent  du  faux  dans  i’eC 
53  prit  -,  elles  échauffent  l’ima- 
31  gi nation  ,  a  ffoibiiilent  la 
53  pudeur,  mettent  le  déior- 

JL 

“  dre  dans  le  cœur.  Et  pour 
33  peu  quon  ait  de  la  difpoli- 
33  tion  a  la  tendrelîe,  on  en 
33  hâte  &  on  en  précipite  le 
”  penchant  j  on  augmente  le 

Le  Couvreur. 


/ 
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»  charme  &  Fillufion  de  Ta- 
»  mour,  c»ui  eft  d’autant  plus 
«  dangereux,  quil  eft  plus  a- 
»  douci  &  plus  modefte. 

Le  péril  le  plus  a  craindre 

Eli  celui  qu’on  ne  craint  pas.  Rouffexu, 

Comme  Tonne  reprélènte 
fur  le  Théâtre  que  des  galan¬ 
teries  &  des  avantures  ex¬ 
traordinaires  ,  &  que  les  dif. 
cours  des  Perfonnages  qu’on 
y  fait  parler ,  iont  aiîez  éloi¬ 
gnés  de  ceux  dont  on  ule 
dans  la  vie  commune,  je  ne 
fuis  point  furpris  qu’on  en 
remporte  une  difpofition  d'ef. 
prit  roman elque  &  même  li- 
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cencieuie.  Les  Femmes  font 
extrêmement  flattées  des  a- 
dorations  quon  y  rend  à  leur 
lexe  j  elles  s’habituent  à  être 
traitées  en  Nimphes  &  en 
Déeifes.  Qu’en  arrive-t-il?  El- 
^es  dédaignent  de  s’abbailTer 
J  u  (qu’à  s’occuper  des  foins 
de  leurs  maifons  -,  elles  aban¬ 
donnent  à  la  Bourgeoifie  ces 
connoiflànces  de  détail  que 
les  Mœurs  Anciennes  réfer- 
voient  aux  Meres  de  famille  ; 
les  jours  ne  leur  paroiflènt 
pas  allez  longs  pour  orner  & 
embellir  leur  perfonne ,  afin 
de  s’attirer  le  plus  d’homma- 
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ges  ôc  le  plus  d’encens.  La 
gloire  d’avoir  une  Cour  qu’el¬ 
les  le  flattent  ne  devoir  qu’à 
'  leurs  charmes  j  elt  le  leul  ob¬ 
jet  dont  elles  s’amulent.  Et 
les  Maris  (ont  négligés ,  ou¬ 
bliés  ôc  allez  fouvent  mépri- 
fësj  parce  qu’il  n’eft  ni  de 
la  décence  ni  d’ufàge  qu’ils 
aient  pour  elles  toutes  ces 
fades  ôc  ridicules  complai- 
lànces  que  nos  Petits-Maitres 
ont  pour  les  Héroïnes  de 
couîilfes  ôc  pour  ces  Femmes 
qu’une  affaire  de  cœur  n’efl- 
farrouche  point. 

Les  écarts  amoureux  de 
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nos  jeunes  gens  &  toutes 
leurs  autres  folies.,  ne  font 
aufïi  que  des  imitations  de 
cc  qu’ils  ont  vu  furies  Théa-* 
tres^  où  il  eft  d’ulage  de  dé¬ 
couvrir  aux  Spectateurs  ce 
qui  dans  le  monde  ne  s’opère 
que  myftérieufement. 

Qu’ai-je  donc  befoin  d’al¬ 
ler  m’exciter  à  ce  que  je  dois 
éviter  ou  d’aller  apprendre 
des  myfteres  que  je  dois 
ignorer?  Je  penfe  que  c’efi:- 
là  un  motif  foffifant  pour  dé¬ 
tourner  de  la  fréquentation 
des  Speétacîes.  Vous  fçavez 
ce  que  dit  à  ce  fujet  l’Empe- 
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reur  TuPcinien.  li  ne  pouvoit 
regarder  comme  un  diver- 

O 

tiflement  ces  jeux  dont  il  re¬ 
faite  tant  de  mauvais  effets.  * 
Tous  les  Sages  de  F  An¬ 
tiquité  n’en  ont  pas  eu  une 
meilleure  opinion.  L’on  (çiit 
que  le  célébré  Légiflateur 
d’Athènes  s’oppola  forte  - 
ment  a  leur  étabîifiement.  Il 
difoit  que  Ci  on  les  toléroit  3 
on  les  verroit  bient-tôt  con¬ 
tredire  les  Loix  &  corrom¬ 
pre  les  mœurs  ;  conjecture 
qui  n’eut  que  trop  fan  effet 
par  la  Fuite.  Plutarque  attri- 

*  Quis  ludos  appellet  cos  ex  cjuibus  crimiju 
oriuntur  ? 
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bue  la  corruption  &  la  per¬ 
te  d’Athènes  à  leur  pafTion 
ou  plutôt  à  leur  fureur  pour 
les  Spectacles 

Le  Gouvernement  de  La¬ 
cédémone  étoit  plus  lage. 
L’on  n’y  repréfentoit  ni  Tra¬ 
gédies  ni  Comédies ,  parce 
que  j,  dit  un  Hiflorien,  ils  ne 
vouloient  point,  même  par 
amuiement,  fe  permettre  les 
moindres  propos  contre  les 
bonnes  Loix.  Vous  voyez  , 
Moniteur,  que  ce  n’eft  pas 
être  fi  rigorifte  que  de  défap- 
prouver  ce  qui  a  oifenfé  tant 
de  Philofophes. 
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Je  fuis  étonné  que  ce  célé¬ 
bré  Académicien ,  dont  nous 
admirons  le  génie  ,  &  que 
plulieurs  de  les  Clients  pré¬ 
tendent  allez  bien  déligner 
en  l’appellant  le.  Poète  Phi- 
lolophe^  ne  regarde  la  con¬ 
damnation  des  Speélacles 
que  comme  une  fuite  des  dis¬ 
putes  qui  agitent  depuis  plus 
d’un  Siècle  le  Clergé  de  Fran¬ 
ce  ^  &  le  divilent  en  deux  Par¬ 
tis  alTez  renommés.  Si  Ton  en 
croit  ce  grand  Poète,  il  ne 
Saut  attribuer  les  déclama¬ 
tions  contre  les  Spectacles 
qu’au  faux  zélé  de  l’un  de 
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ces  deux  Partis ,  qui,  mécon¬ 
tent  des  Cardinaux  de  Riche¬ 
lieu  ôt  de  Mazarin,  voulut 
s’en  venger  en  anathémati- 
{ànt  des  plaihrs  innocens.  Il 
fuffit,  dit-il,  d’être  Novateur 
pour  être  auftere.  #  Si  cet  A- 
cadémicien  n’a  point  d’autre 
railon  pour  défendre  ce  qu’il 
a  intérêt  de  foutenir,  je  dou¬ 
te  qu’il  fe  flatte  férieufement 
du  luccès  de  là  caule.  Qu’on 
attache  l’idée  que  l’on  juge¬ 
ra  à  propos  à  ce  parti  dont  le 
nom  paroît  lî  fort  annon¬ 
cer  l’auftérité j  il  faut  avouer 

*  Siècle  de  Louis  XIV. 

qu’en 
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qu’en  condamnant  les  Spec¬ 
tacles  ^  il  ne  foutient  à  ce  fu- 
jet  que  la  Doctrine  qui  eft  an¬ 
noncée  par  les  plus  réguliers 
du  Parti  qui  lui  eft  oppofé. 

Avant  la  naiilànce  de  leurs 
difputesj  les  Chaires  chré¬ 
tiennes  n’étoient  pas  plus  fa¬ 
vorables  a  ces  fortes  de  di- 
vertiflemens. 

Les  Luthériens  &  les  Cal- 
viniftes  3  auxquels  notre  Poè¬ 
te  Hiftorien  reproche  aufti 
de  s’être  déclarés  avec  éclat 
contre  les  Speétacles  fous 
Léon  X  y  n’innoverent  pas 
en  cela  dans  la  Dodlrine,  ils 
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ne  firent  que  Soutenir  une 
ancienne  pratique  de  Dis¬ 
cipline  de  l’Eglife  Catholi¬ 
que. 

Vous  fçavez^  Monfieur  > 
qu’il  y  a  encore  des  Protef- 
tans  qui  les  profcrivent  très- 
féverement.  La  République 
de  Genève  ne  toléré  aucun 
Spectacle.  Les  Comédiens 
qui  oieroient  aller  s’y  établir 
en  feroient  chafles  comme 
corrupteurs.  Et  le  Poète  le 
plus  célébré  ne  pourroit  fe 
flatter  d’y  en  introduire  i’u- 
iage.  Tous  les  Citoyens  de 
cette  République  étant  oc- 
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cupés,  on  n’y  redoute  point , 
comme  dans  d’autres  Etats  * 
les  défordres  de  l’oifiveté. 
L’on  craindroit  que  les  Spec¬ 
tacles  n'y  diminuaient  le 
goût  du  travail ,  &  n’y  intro¬ 
duisirent  la  licence.  En  ef¬ 
fet  Tacite  attribue  une  des 
caufes  de  la  pureté  des  mœurs 
des  Germains  a  leur  opposi¬ 
tion  pour  les  Speélacles  qui 
rendent  le  vice  aimable  &c  ré¬ 
veillent  les  pallions.  #  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  les 
Speétacles  ne  puilfentfe  con¬ 
cilier  avec  les  grands  Prin- 

*  Nullis  Spedhculoriirn  illecebris  corrupti.  Tas * 
tib.  de  More.  Genn. 

G  ij 
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cipes  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne. 

Notre  Académicien  ne  rend 
point  (a  caufe  meilleure  en 
citant  des  Prélats  &  des  Doc¬ 
teurs  qui  ont  eu  la  foiblefie 
de  favoriier  le  Théâtre,  par 
leur  préience,  par  leurs  fur- 
frages  &  même  par  leur  com¬ 
position.  L’on  Icait  que  ,  fi 
l’on  veut  bien  profiter  de  leur 
exemple  pour  autorifer  ce 
que  l’on  louhaiteroit  être  per¬ 
mis,  on  les  en  blâme  allez  in¬ 
térieurement.  D'ailleurs,  s’il 
y  a  de  grands  exemples  pour 
les  Spectacles,  comme  le  dit 
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un  jour  M.  Bofiuet  a  Louis 
XIV  il  y  a  de  pl  us  fortes  rai- 
lons  contre. 

Et  s’il  étoit  pollible  qu’il 
y  eût  quelques  Evêques  ou 
quelques  Docteurs  qui  paruf- 
lent  penler  autrement  que  ce 
grand  Evêque  ,  on  pourroit 
bien  les  défier  de  dépofer 
leurs  avis  dans  un  Ecrit  muni 
de  leur  fignature.  Un  Ecclé- 
fiaftique  de  diftinétion,  dont 
la  mémoire  eft  refpeétable 
par  la  piété  avec  laquelle  il 
vécut  à  la  Cour,  &  par  la  re¬ 
traite  auftere  qui  termina  la 
vie,  #  propofa  un  jour  à  une 

*  M.  l’Abbé  de  Pontac. 
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au  suite  &  vertueufe  Prin- 

O 

celle  de  faire  ce  défi  à  quel¬ 
ques  Prélats  qui  avoient  paru 
reconnoître  la  prétendue  in¬ 
nocence  des  Spectacles.  Mais 
cette  PrincefTe  regarda  le  défi 
comme  indécent  à  leur  pro- 
pofer,  préfumant.,  avec  juftice3 
que  ces  mêmes  Prélats  con- 
fultés  iérieuiement  auroient 
été  plus  féveres. 

Il  ne  faut  donc  pas  fut  ce 
point  s’en  laitier  impofer  par 
l’exemple  des  ces  Eccléfiafti- 
ques  j  dont  la  conduite  eit  fi 

i 

équivoque  5  que  Voltaire  les 
appelle  des  Etres  indéfinifi 


sur  les  Spectacles.  105 
fables.  Leur  foiblefîe  n’eft  pas 
une  autorité  :  Canone  regitur 
Eccle/ïa  non  exemÿlo.  C’eft  la 
réponfe  que  fit  à  ce  fujet  un 
ancien  Evêque  de  Noyon  #à 
Louis  XIV.  Et  ce  Monarque 
ên  fut  d’  autant  plus  fàtisfait 
qu’on  fçait  combien  il  étoit 
jaloux  que  le  Clergé  de  ion 
Royaume  ne  dégénérât  pas 
de  la  grande  réputation  où 
il  avoit  toujours  été,  tant  par 
rapport  à  la  fcience ,  que  par 
rapport  aux  bonnes  mœurs 
Pourquoi  ne  pas  convenir 
que  le  goût  des  Speétacles 

*  M.  De  Clermont  Tonnere. 
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fe  rencontre  toujours  avec 
la  licence  j  ou  avec  la  pente 
que  Ton  a  à  la  tolérer,  ou 
avec  la  foibleiTe  que  Ton  a 

de  ne  pas  pouvoir  rélifter  au 
torrent  de  la  coutume. 

Le  grand  Monde  eft  léger,  inapliqué,  volage 
Sa  voix  trouble&  iéduiti  eftxon  feul  on  eft  /âge. 

Volt . 

* 

Si  les  Spectacles  ne  font 
point  évidemment  condam¬ 
nables  ,  leur  innocence  eft 
du  moins  fort  équivoque.  Te 
n’en  veux  d'autre  preuve  que 
l’exemple  de  ces  Perfonnes 
qui  doivent  a  leurs  années , 
ou  à  d'autres  motifs ,  un  goût 
pour  la  vie  férieufe.  Elles 
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n’ofent  plus  continuer  de  le 
montrer  aux  Spectacles.  Et 
pourquoi  ?  N’elt-ce  point 
parce  qu’en  y  allant  5  elles 
croiroient  le  permettre  en¬ 
core  ce  qui  n  eft  qu’une  fuite 
des  pallions  de  la  jeunelle  , 
6c  par-là  le  donner  un  ridi¬ 
cule  ^  qui  donneroit  lieu  de 
leur  adreller  ce  que  Martial 
dit  à  Caton  :  »  Pourquoi  vo- 
«  tre  làgelïe  vient-elle  le  pro- 
«  faner  en  ces  lieux  ?  #  Or 
peut-il  être  -quelque  âge  où 
il  lôit  permis  d’entretenir  &c 
d’exercer  nos  pâmons  ?  On 

*  Cur  in  Theatrum  Catone.fevere  venifti.  Mflrt, 
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nous  exerce  dès  notre  enfan¬ 
ce  a  les  contredire  &  a  les 
combattre. 

Ne  doit-on  exiger  que  des 
Perfonnes  âgées  la  régularité 
&  l’affujettiflèment  des  par¬ 
lions  à  la  raifon  ?  N’eft-on  pas 
forcé  d’admirer  ces  jeunes 
Gens  d’un  naturel  heureux, 
qui  n’emploient  la  vigueur 
de  l’âge  qu’à  remplir  tout 
devoir  avec  plus  de  force ,  & 
qui  pofledant  en  même-tems 
toute  la  prudence  de  la  Vieil- 
lelfe,  s’interdifent  ce  qu’ils 
feroient  un  jour  obligés  de 
quitter  ?  On  les  loue  intérieu- 


I 
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rement  de  leur  fagefle ,  lors 
même  qu’on  femble  les  con¬ 
damner  :  Eandem  yirtutem  ad- 
mirantes  cui  irafcuntur.  Tacit. 
Lib.  1.  Hiftor. 

L’on  admire  les  effets  d’une 
bonne  éducation,  *  &  l’on 

r 

avoue  que  ces  jeunes  Gens 
feront  bien  récompenfés  de 
leur  retenue,  lorfque  dans 
un  âge  avancé  la  bienféance 
n’aura  pas  â  exiger  d’eux  la 
privation  d’un  plaifir  d’habitu¬ 
de,  auquel  l’on  ne  renon¬ 
ce  affez  ordinairement  qu’â 


*  Senfere  quid  mens  rite,  quid  indolcs 
Nutrita  fauftis  fub  penetralibus 
Poilèt.  Horat*  Lib.  4  Od.  4. 
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i-e  grec.  Ce  qu’on  demande 
des  Vieillards  eft  une  perfec¬ 
tion  que  la  raifon  feule  exi¬ 
ge  de  tous  les  hommes  à  quel¬ 
que  âge  qu’ils  (oient. 

Je  ne  dois  pas ,  Moniteur  5 
à  beaucoup  d’efforts  ma  fé- 
vérité  pour  les  Spectacles. 
Je  l’attribue  au  peu  de  goût 
que  j’ai  toujours  eu  pour  tout 
ce  qui  eft  fidtion.  J’en  ex¬ 
cepte  cependant  certains  Ou¬ 
vrages  d’ci  prit  qui.,  pour  être 

établis  fur  la  fiction  *  ne  doi- 

* 

vent  pas  moins  être  regardés 
comme  des  Chefs-dœuvres 
capables  d’inftruire  &  de 
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plaire.  Tels  font  les  Poèmes 
épiques,,  les  Odes  de  Rouf- 
(eau  ^ .  les  Fables  de  la  Fon¬ 
taine,  &  quelques  autres  pro¬ 
ductions  fomblables.  Ce  fe- 
roit  renoncer  à  une  fource 
de  plaifirs  honnêtes  que  de 
rejetter  ces  Ouvrages  de  gé¬ 
nie.  Mais  les  inconvéniens 
inféparables  de  la  repréfen- 
tation  des  Pièces  Dramati¬ 
ques  me  rendent  un  peu  aui- 
tere  pour  cette  partie  de  la 
Littérature. 

Si  je  loue  les  Auteurs  qui 
ont  travaillé  avec  focces  pour 
le  Théâtre,  je  ne  prétends 


\ 
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pas  approuver  le  genre  de 
compolition  auquel  ils  doi¬ 
vent  leur  réputation.  J’admi¬ 
re  la  fécondité  de  leur  génie  -, 
mais  je  crois  qu’il  auroit  été 
a  fouhaiter  qu’ils  l’eudènt 
employée  â  des  productions 
plus  utiles ,  &  dont  le  mérite 
ne  confiftât  pas  â  nous  fai¬ 
re  perdre  la  tranquillité  de 
lame. 

Telle  eft  notre  foibleffe. 
Un  Auteur  nous  dit  que  nous 
iommes  preique  tous  com¬ 
me  des  enfans  qui  ne  bail¬ 
lent  rien  tant  que  la  tranquil¬ 
lité  ;  c’eft  ce  qui  fait  que  la 
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Poéfîe  Dramatique  cherche  à 
nous  amufer  en  nous  arra¬ 
chant  a  cette  tranquillité  qui 
fait  notre  ennui.  Elle  y  réul- 
ht  dans  la  Tragédie  en  nous 
ébranlant  par  la  terreur  ou 
par  la  pitié,  ôc  dans  la  Co¬ 


médie  en  excitant  nos  ris  ; 
mais  de  maniéré  que  dans 

l’une  &  dans  l’autre  les  Spec- 

■  _  * 

tateurs  éprouvent  les  par¬ 
lions  qu’on  leur  repréfente  ; 
c’eft  ce  fuccès  que  je  redoute 
infiniment. . 


Les  Poètes  Dramatiques 
prétendent  nous  inftruire  en 
nous  expolànt  le  jeu  des  paf- 
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fions  j  mais  ils  ne  nous  repré- 
lentent  que  ce  que  nous  a- 
vons  alfez  louvent  fous  les 
yeux.  Tous  les  Chefs-d'oeu- 
vres  du  Théâtre  ne  nous  of¬ 
frent  que  des  copies.  Nous 
voyons  les  originaux  dans 
le  fpeétacle  que  nous  donne 
la  conduite  de  nos  Conci¬ 
toyens.  Qu'ai-je  donc  befoin 
d’aller  chercher  des  fixions  ? 
Nous  nous  fuffilons  les  uns 
aux  autres  Sfatis  magnum  alter 
alteri  Theatrum  fumus  3  Ce  A:  ce 
que  nous  dit  Roufleau  dans 
une  de  fes  meilleures  Epi- 
srammes. 
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Ce  Monde-ci  n’eft  qu’une  œuvre  comique 
Gu  chacun  fait  des  relies  différents  , 

Là  ’iir  la  (cene  en  habits  dramatiques  , 

Brillent  Prélats ,  Miniftres ,  &  Conquérans, 

Pour  nous,  vil  Peuple,  al  lis  aux  derniers  rangs  , 
Troupe  futile  &  des  Grand,  rebutée  , 

Par  nous  d’en  bas  la  Pièce  eft  écoutée  ; 

Mais  nous  payons  utiles  Spéculateurs  ; 

Et  quand  la  farce  eft  mal  reprélentée , 

Pour  noire  argent  nous  fifflons  les  Acleurs. 

Le  Bal  même  n’eft  qu’une 
copie  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
le  monde.  Un  Auteur  l’a  fort 
bien  dit  depuis  peu  : 

Ce  Monde-ci  n’cft  qu’un  grand  Bal 
Ou  chacun  cherche  a  fe  ccnnoitre  i 
On  pacoit  ce  qu’on  devroit  être  ; 

Et  l’on  cache  l’original  : 

Thetfite  eil  iouvent  fous  un  cafque. 

L’air  dévot  cache  des  Phrinés. 

Plufieurs  s’cn  vont  avec  leuis  mafques 
Sans  avoir  été  devinés. 

Prefque  tous  les  hommes 
font  dominés  par  quelque 
paifion  ou  par  quelque  foi- 

H 


t 


114  L  E  T  T  R  E 

bielle  donc  fexcès  eft  fou- 
vent  le  principe  d’un  ridicule 
qui  les  caraétériie.  Il  n’ed: 
point  de  Ville  ni  même  de 
Quartier  qui  n’en  offre  plu¬ 
sieurs  exemples.  En  obferver 
les  effets  n’eft  point  hors  de 
propos.  Les  fautes  d’autrui 
font  les  miroirs  de  nos  dé¬ 
fauts,  &  c’efb  une  forte  d’inf 
truéfion  que  l’on  peut  éten¬ 
dre  fans  avoir  recours  à  la  fic¬ 
tion.  Si  le  Théâtre  du  Mon¬ 
de,  dans  la  fphere  duquel  je 
me  trouve ,  ne  m’offre  point 
affez  de  ces  objets,  j’ai  re¬ 
cours  à  l’Hiftoire. 
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Ceft  un  Théarre ,  un  fpe&acle  nouveau 
Ou  tous  les  Morts  fortant  de  leurs  tombeaux  , 
Viennent  encore  fur  une  feene  illuftre 
Se  préfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre  , 
lit  du  Public  dépouillé  d’intérêt 
Humbles  Acteurs  attendre  leur  arrêt  j 
Là  retraçant  leurs  foiblelïes  paflées , 

Leurs  actions ,  leurs  difeours ,  leurs  penfées , 

A  chaque  état  ils  reviennent  didter 
Ce  qu’il  faut  faire ,  ce  qu’il  faut  éviter. 

Roujf,  Ep.  6 .  L.  2. 


Ce  Spectacle  n'eft-il  pas 
préférable  à  celui  de  toutes 
nos  Pièces  de  Théâtre,  qui 
nont  pour  objet  ou  que  d’inf- 
pirer  une  faufie  grandeur  d’a- 
me,ou  que  d’augmenter  la- 
trait  naturel  que  nous  avons 
pour  la  volupté  > 

On  fçait  que  les  anciennes 
Tragédies'  des  Grecs  étoient 
aflez  graves ,  puilque  chez 
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cette  Nation,  il  fut  un  tems 
où  elles  influoient  beaucoup 
fur  le  Gouvernement  politi¬ 
que.  Cependant  Platon  en 

i  i 

prévit  les  déiordres.  Il  les  ré- 
prouvoit  comme  des  jeux  qui 
tendaient  a  raire  des  hom¬ 
mes  pafiionnés,  &c  à  fortifier 
le  libido  jentiendi ,  c’eff- à-dire 
les  agréables  impoflures  de 
cette  Partie  animale  &  déré¬ 
glée  qui  eft  la  fource  de  tou¬ 
tes  nos  foib! elles.  Combien 
ne  devons-nous  pas,  à  plus 
forte  raifon ,  nous  prévenir 
contre  nos  Tragédies  où  il 
îLeft  queftion ,  félon  Voltaire, 


*  sur  les  Spectacles.  117 
que  de  violenres  pallions  & 
de  fottifes  héroïques  confà- 
crées  par  de  vieilles  erreurs 
de  Fables  ou  d’Hiftoires. 

Pouvons- nous  avoir  une 
meilleure  idée  de  nos  Co¬ 
médies.  il  eft  vrai  que  le 
.grand  Corneille  croyoit  que 
le  Genre  Comique  étoit  plus 
utile  pour  les  mœurs  que  la 
Tragédie.  Mais  que  cette  o- 
pinion  Toit  vraie  ou  non ,  je 
doute  que  la  Comédie  Toit 
fort  utile  dans  un  Pays .  où  fé¬ 
lon  Voltaire  j  la  difïipation , 
le  goût  des  riens  5  la  paflion 
pour  l’intrigue  font  les  gran¬ 
des  Divinités. 
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Les  Poètes  le  croyent  o- 
bligés  de  fe  conformer  au 
goût  de  la  Nation.  Or  quel¬ 
les  leçons  peuvent  recevoir 
les  mœurs  fur  un  Théâtre  ou 
ce  qu’il  y  a  de  plus  licen¬ 
cieux  eft  accueilli ,  pourvu 
eue  par  la  maniéré  dont  on 
l’exprime,  on  laille  à  l’elprit 
le  plailîr  de  s’en  occuper  plus 
long  -  tems.  Nos  Aéteurs 
ne  font  pas  plus  réservés  que 
l’étoient  ceux  des  Romains» 
Vous  fçavez ,  Monlieur,  que 
Cicéron  nous  donne  à  enten¬ 
dre  qu’on  vouloit  de  Ion  tems 
que  les  Comédiens  fullent 
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suffi  exacts  que  les  Orateurs 
â  ne  rien  expofer  qui  pût  of- 
fenfer  les  bienféances.  Gar¬ 
dons-nous,  dit-il,  de  tout  ce 
qui  choque  les  oreilles  &  les 
yeux.  En  quelque  état  que 
nous  fôyons  de  bout  ou  mar¬ 
chant  ,  afîis  ou  à  table ,  que  la 
beinféance  s’annonce  tou¬ 
jours  fur  notre  vifàge.,  dans 
nos  yeux  &  dans  nos  geftes. 
Evitons  également  fur  cela 

O  c 

tout  ce  qui  paroît  efféminé  & 
qui  tiendrait  de  la  mollefle  * 
ainfi  que  tout  ce  qui  eft  rude 
&  greffier  &  ne  difons  pas 
que  c’eft  aux  Orateurs  et 
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aux  Comédiens  a  observer 

CES  SORTES  DE  BIENSEANCES  , 

ôi  que  nous  n’avons  que  faire 
de  nous  y  affujettir. # 

Cependant  quelque  réler- 
vés  que  duflent  être  alors 
les  Comédiens,  Cicéron  re- 
gardoit  les  Spectacles  com¬ 
me  un  divertifiement  obfcê- 
ne  dangereux  &  prelque 
toujours  funefte. #  # 

Ce  n’eft  donc  pas  en 

*  Omne  quod  abhoret  oculorum  auriunique 
approbatione  fugiamus.  Statusyincdlus,  feffîo,  ac- 
cubino,  vultas ,  ocali ,  manuum  motus  teneamus 
illad  décorum  ;  quibus  in  rebus  duo  maxime  eftu- 
giendia  funt  ne  quid  effeminatum  aut  molle  Sc 
ne  quid  durum  aut  rufticum  fît.  Nec  verô  His- 
trionibus  Oratoribusque  CONGE  dendum 
est  u:  lis  liæc  apca  fine ,  nobis  diflbluta.  Ds  Off « 
Lib.  i,  C,  3. 

**  Genus  jocandi  petulans ,  flagîtiofum  3  cbfcœ- 
num .  reruxn  turpküni  adhibetur  verborum  obf- 
cceniias. 
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fréquentant  nos  Spectacles 
qu'on  réformera  fes  mœurs. 
On  n’y  va  pas  pour  fe  réior- 
mer.  Audi  pour  l’ordinaire  y 
eft  on  Linx  pour  appercevoir 
les  vices  &  les  ridicules  eue 
l’on  n’a  pas,  &  Taupes  à  l’é¬ 
gard  de  tout  ce  qui  pourroit 
repréfenter  ceux  que  l’on  a  ; 

L’Avare  des  premiers  rits  du  tableau  fidele  , 

D’un  Avare  louvent  tracé  fur  fon  modèle  : 

Et  mille  fois  un  fa:  fine  irunt  exprimé  , 
Méconnoit  le  portrait  iur lui  meme  formé.  Dejp, 

4  ,  . 

Bayle,  cet  Ecrivain  dont 
les  Ouvrages  feroient  utiles , 

O  j 

fi  pour  leur  donner  plus  de 
cours ,  il  n’y  avoir  fouillé  l’é¬ 
rudition  par  l’indécence  Sc 
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par  l’impiété  ;  cet  Auteur, 
dis-je ,  trop  fameux  6c  qui  eft 
fi  cher  à  tous  ces  Libertins 
dont  le  cœur  efi  comme  chffous 
dans  la  corruption ,  a  avancé 
dans  un  des  volumes  de  là 
République  des  Lettres  au 
mois  de  Mai  1684  ,  quil  ne 
croyoit  nullement  que  la  Co¬ 
médie  fut  propre  à  corriger 
les  crimes  6c  les  vices  de  la 
Galanterie  criminelle  de 
FEnvie ,  de  la  Fourberie  ^  de 
l'Avarice  ^  de  la  Vanité  3  6c 
d'autres  chofes  femblables.  il 
ne  croit  pas  que  Moliere  ait 
fait  beaucoup  de  mal  à  ces 
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défordres  :  &  ion  peut  même 
aflurer  ,  dit-il ,  qu’il  n'y  a  rien 
de  plus  propre  a  infpirer  la 
coquéterie  que  les  pièces  de 
ce  Comique ,  parce  qu'on  y 
tourne  continuellement  en 
ridicule  les  foins  que  lesPeres 
&  Meres  prennent  de  s'op- 
poier  aux  engagemens  amou¬ 
reux  de  leurs  enfons.  Il  le 
mocque,  avec  raifon,  de  ces 
perfonnes  qui  dilent  fort  fé- 
rieufoment  que  Moliere  a 
plus  corrigé  de  débuts  à  la 
Cour,  lui  feulj  que  tous  les 
Prédicateurs  enfemble.  Il 
croit  que  l'on  ne  le  trompe 
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pas,  pourvu  «  qu’on  ne  parle 
«  que  de  certaines  qualités 
»  qui  ne  font  pas  tant  un  cri- 
«  me  qu’en  fanx  goût&  qu’un 
»  for  entêtement  :  comme 
»  vous  diriez  l'humeur  des 

Prudes,  des  Prétieufos,  de 
«ceux  qui  Giitrent  les  modes, 
«qui  s’érigent  en  Marquis, 
«  qui  parlent  inceflàmment 
»  de  leur  Noblefle ,  qui  ont 
»  toujours  quelque  Poème 
«  de  leur  façon  à  montrer. 

Voilà  les  défordres  dont  il 

penfe  que  les  Comédies  de 

Moliere  ont  pu  arrêter  le 
cours. 
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Si  le  Théâtre  s’eft  encore 
épuré  depuis  Moliere  ^  c’eiT 
que  nos  mœurs  font  deve¬ 
nues  plus  polies.  Je  conviens 
que  fur  notre  Théâtre  on 
j  veut  à  prélent  des  expreflions 
moins  groffieres  j  mais  en  re¬ 
vanche  l’efprit  de  corrup¬ 
tion  n'y  eft-il  pas  ordinaire¬ 
ment  répandu  d'une  maniéré 
infiniment  plus  piquante  ? 
Le  Poète  fçait  que  ce  n’eft 
pas  tant  un  voile  qu'on  exi¬ 
ge  5  qu’une  gaze  legere  qui 
laifle  le  plaifir  d’appercevoir 
&  de  fentir  ce  qui  j,  préfenté 
trop  à  découvert  5  choqueroic 
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le  goût  de  notre  fiécie.  T’ai 
pour  garant  de  mon  opinion 
un  Auteur  allez  moderne  & 
nullement  fufpeét. 

Le  fameux  Riccoboni ,  après 
être  convenu  que  ^  dès  la  pre¬ 
mière  année  qu’il  monta  fur 
le  Théâtre  j  il  neceflà  del’en- 
vilàger  du  mauvais  coté  j,  dé¬ 
clare  qu’après  une  épreuve 
de  plus  de  cinquante  années 
il  ne  pouvoit  s’empêcher  d’a¬ 
vouer  que  rien  ne  fèroit  plus 
utile  que  la  fuppreilion  en¬ 
tière  des  Spectacles. 

Le  Théâtre  j  félon  lui.,  é- 
toit  dans  fon  commencement 
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le  triomphe  du  libertinage 
&  de  l’impiété  >  &  il  eft  de¬ 
puis  fà  correction  l’école  des 
mauvaifes  mœurs  &:  de  la 
corruption. 

C’eft  relativement  à  ce 
dentiment  qu’il  a  propolé  ion 
Plan  de  la  réformarion  du 
!  Théâtre  pour  la  Tragédie  & 
la  Comédie.  Il  ne  prétend 
Ipas  y  pouvoir  comprendre 
l’Opéra.  11  penfe  que  ce  Spe¬ 
ctacle  eft  fi  dangereux  dans 
toutes  fes  parties  >  qu  il  meri- 
teroit  plutôt  d’étre  fupprimé 
que  d’étre  réformé.  La  Mu- 
fique  &  la  Danfe,  qui  en  font 
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l’ame  ,  lui  paroiffent  être  des 
écueils  où  la  modefcie  & 
la  pudeur  échouent»  prefque 
toujours. 

Je  vous  avoué'.  Moniteur, 
que  le  témoignage  d’un  fi 
grand  Praticien  m'a  fort  pré¬ 
venu  contre  ce  Spectacle.  Je 
l'ai  confidéré  en  Philofophe, 
&  il  m’a  paru  qu’il  n’y  en  a- 
voit  point  où  les  fens  pufient 
être  plus  fortement  frappés  ; 
puifque ,  comme  le  dit  La 
Bruyere  5  Ion  caractère  eft 
de  tenir  les  efprits ,  les  yeux 
&  les  oreilles  dans  un  égal 

O 

enchantement. 


La 


sur  les  Spectacles.  119 
La  fî&ion  lui  appartient 
encore  plus  qu’à  tout  autre 
Speétacle.  Audi  y  emploie- 
t-on  tous  les  reiîorts ,  toutes 
les  machines  ,  &  toutes  les' 
décorations  qui  peuvent  le 
plus  l’augmenter  &  l’embel¬ 
lir  3  afin  que  le  merveilleux 
qu’on  s’attache  à  y  faire  bril¬ 
ler  3  puide  loutenir  les  Specta¬ 
teurs  dans  la  douce  &  char¬ 
mante  illufion  qu’ils  vien¬ 
nent  y  chercher. 

Vous  avez ,  (ans  doute  3  re- 

. 

marqué  dans  le  Poëme  de 
La  Henriade  la  belle  deC 
cription  du  Temple  de  1A- 

I 
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mour  ,  où  Voltaire  a  cru  de¬ 
voir  j  à  l’imitation  de  Virgile  > 
faire  chancelier  la  vertu  de 
fon  Héros.  Ne  pourroit  -  on 
pas  appliquer  pluheurs  vers 
de  cette  belle  defcription  à 
notre  Théâtre  Lyrique  ,  qui 
mérite  bien  d’être  appelle  le 
Temple  de  l’Amour  ;  facra- 
rium  venens  té  ars  omnium  tur - 
pitudinum  ? 

On  y  entend  le  bruit  des  Concerts  enchanteurs , 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  : 

Les  voix  de  mille  Amans ,  les  chants  de  leurs  Maî- 
treffes 

Qui  célèbrent  leur  honte  &  vantent  leurs  foibleffo. 

«  *  •  •  •  • 

•  •  •  •  •  « 

Par  des  liens  (ecrets  on  s’y  fcnt  arrêter , 

On  s’y  plaît,  on  s’y  trouble,  on  ne  peut  les  quitter* 

*•  •******•• 

On  y  boit  à  long  traits  l’oubli  de  fes  devoirs. 


a 
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Tout  v  paroit  changé  ,  rous  les  coeurs  y  foupirent , 
Tous  font  empoifonnés  du  charmequ’ils  refpirenc , 
Tout  y  parle  d’amour.  Henr.  Chant.  9, 

Un  grand  Evêque  de  Fran¬ 
ce  *  voulut  un  jour  éprouver 
quel:  pouvoir  être  l’effet  de 
ce  jeu  d’Inftrumens  que  l’on 
appelle  le  premier  coup  d’ Ar¬ 
chet.  Il  fit  venir  chez  lui  les 
meilleurs  Muficiens  ôc  leur 
dit  d’exécuter  ce  que  tout  le 
Public  regarde  avec  juftice* 
comme  un  chef-d’œuvre  de 
la  Mufique  Inftrumentale.  Le 
premier  eflài  fut  fuffifânt  pour 
l’ébranler  de  maniéré  qu’il 
congédia  fur  le  champ  ces 
habiles  Artiftes.  Et  par  ce 

*  M.  BofTuet ,  Evêque  de  Meaux. 

1  jj 
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prélude  il  jugea  des  funeftes 
imprefhons  de  tous  le  Spec¬ 
tacle  de  l’Opéra. 

En  effet ,  on  n’y  entend  re¬ 
tentir  que  des  airs  efféminés 
&  lafcifs,  de  ce  genre  de  Mu- 
fique  auquel  Quintilien  re¬ 
proche  de  contribuer  à  étein¬ 
dre  &  à  étouffer  en  nous  ce 
qui  peut  nous  refter  encore 
de  force  &  de  vertu.  # 

Mais  quoique  tout  bon  Phi- 
lofophe  doive  gémir  fur  le 

i  O 

goût  de  corruption  qui  exer¬ 
ce  fon  empire  fur  les  Sciences 

*  Mufiea  nunc  in  feenis  efeminata ,  &  impudi- 
cismodis  fraéla  non  ex  parte  minimâ,  fi  q nid  in 
riobïs  virilis  refooris  manebat ,  excidit,  Quint*  Ub, 

î.  Cap.  io. 
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&  fur  les  Arts.  Il  ne  faut  pas 
pour  cela  nous  rejetter  dans  la 
Barbarie  d’où  les  Lettres  nous 
ont  tirés.  On  leur  doit  les  plus 
grands  avantages.  #  Un  Peu- 

O  O 

pie  ne  datte  3  pour  ainfi  dire , 
(on  exiftence  que  du  tems 
où  le  flambeau  des  Sciences  a 
commencé  à  l’éclairer  ;  il  (e- 
roit  feulement  fort  à  (ouhai- 
ter  que  l’éclat  de  ce  flambeau 
ne  fut  jamais  oblcurci  par 
l’impiété  &  par  la  corruption , 
Sc  que  l’on  fût  aufli  (crapu¬ 
leux  à  cet  égard  que  l’étoit  le 
célébré  Eraflne  :  fes  paroles 

*  Ipfa  multarum  artiüm  fcientia  ctiam  aliud 
agentes  nos  ornât  atque ,  ubi  minime  credas ,  emi- 
&  excellit.  Dial,  de  Or  ut.  Cap»  32. 
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à  ce  fujet  font  remarquables. * 
Il  ne  faut  donc  pas  impu¬ 
ter  a  la  Mufique  les  abus  que 
Ton  en  fair.  C’eft  un  Art  a- 
gréabîe  ^  &  meme  fos  triom¬ 
phes  fur  nos  organes  font 
quelquefois  fiiutaires.  Vous 
fçavez,  M.  que  pour  certaines 
maladies  bon  a  recours  à  l’a¬ 
gitation  qu’elle  a  le  pouvoir 
decaufor  dans  notre  cerveau* 
Je  ne  voudrois  pas  pros¬ 
crire  un  Art  pour  lequel  la 
Nature  nous  a  donné  un  pen¬ 
chant  dont  nous  devons  lui 
iça  voir  gré.  ##  Je  m’intéreife 

^  îpfc  mihi  perfuafi  ut  fctnper  incruentas  &  in- 
noxias  haberem  lineras ,  nec  eas  ullius  mali  no- 
mine  contamjnarem. 

^  ^  M  jfîcam  f\ attira  ipfa  videcur  ad  tolerandos 
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au  contraire  à  là  perfection. 
L’harmonie  des  fons  me  plaît 
&:  me  délafle  infiniment  : 
c’eft  meme  un  motif  qui  ex¬ 
cite  ma  mauvaile  humeur 
contre  le  dangereux  de  tou¬ 
tes  nos  Pièces  d’Opéra  ,  que 
la  Bruyere  regardoit  *  fort 
judicieufement  >  moins  com¬ 
me  des  T'oëmes  >  que  com¬ 
me  des  vers  raflemblés.  L’af- 
{èrviflement  de  la  Poéfie  à  la 
Mufique  y  rend  nécefiàires 
les  fautes  les  plus  ridicu¬ 
les  -,  ce  qui  déplailoit  tant 
à  cet  Auteur  que  tous  les 

facilius  labores  velut  muneri  nobis  dcdiffe  Quint. 
hib>  1.  Cap.  10. 
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charmes  de  ce  Speétacle.,  plus 
propre  à  flatter  les  yeux  &  les 
oreilles  qu’à  plaire  à  l’elprit  > 
ne  pouvoient  l’empêcher  de 
s’y  ennuyer  :  mais  c  efl:  le 
moindre  défaut  de  ces  Dra¬ 
mes  j  qui  ont  le  plus  ordinai¬ 
rement  pour  objet  la  repré- 
fentation  d’une  action  rner- 
veilîeufe.  Ils  font  compofés 
de  maniéré  qu’il  n’en  efl:  pref- 
que  pas  dont  les  vers  n’expri¬ 
ment  ces  lieux  communs  de  mora¬ 
le  lubrique  dont  parle  Boileau. 

C’efl:  ce  qui  fait  le  principal 
mérite  du  Théâtre  de  Qui- 
nault.  Car  vous  favez ,  M. 
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qu’il  ne  doit  pas  là  réputation 
aux  belles  Sentences  dont  je 
lui  ai  fait  tant  d’honneur.  La 
morale  licentieufe  qui  régné 
dans  lès  Ouvrages  eft  telle- 

O 

ment  uniforme,  que  les  vers 
que  je  vous  ai  cités  font  pres¬ 
que  les  leuls  que  l’on  doive 
retenir  -,  mais  ils  fe  trouvent 
dilperfés  &  perdus  parmi 
tant  d’autres  lî  palfionnés , 
que  fi  on  les  lifoit  dans  les 
œuvres  memes,  ils  ne  leroient 
point  capables  de  produire 
l’effet  pour  lequel  je  les  ai 
employés.  Si  c’eft  à  ce  prix 
qu’on  obtient  des  brevets  de 
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Poète  des  Grâces  dans  le  T em- 
ple  du  Goût ,  il  faut  renoncer 
au  titre ,  &  dut-on  n’étre  qua¬ 
lifié  que  de  Poète  delà,  Kaifon } 
il  vaut  mieux  dire  avec  M. 
Racine  le  Fils  : 

Que  nos  Lyres  fe  taifent 
Si  les  fons  de  l’Amour  font  les  feuls 
qui  nous  plailent  .* 

Farce  que  l'Amour  Dans  le  coeur  le  plus  fioid  ne 

dort  qu’a  demi. 

Riccoboni  a  donc  eu  rai- 
ion  d’exclure  l’Opéra  de  ion 

plan  de  réformation.  Mais  ce 
qu’il  propoie  pour  la  réforme 
de  la  Tragédie  &  de  la  Co¬ 
médie  eft  trop  peu  favorable 
à  la  licence  des  mœurs  pour 
faire  efpérer  quon  en  fafie 
jamais  ufitge. 
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Le  célébré  Mariana  Jéfoi- 
te  prouve  dans  un  de  les 
Ouvrages  que  les  Speétacles 
devraient  être  abolis.  Il  y  dit 
que  le  Théâtre  ne  pourra  ja¬ 
mais  le  réformer.,  parce  que 
s’il  fe  réformoit  il  ferait  dé¬ 
fera 

Cicéron ,  dont  les  œuvres 
Philofophiques  font  fi  pro  - 
près  à  former  l’honnête  hom¬ 
me  j  penfoit  auffi  fevérement 
à  ce  fujet.  Oh  la  belle  école , 
s’écrie-t-il,  que  la  Comédie 
&  la  Tragédie  !  Si  on  en  6- 
toit  tout  ce  qu’elle  offre  de 
vicieux,  il  n’y  aurait  plus  de 
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Speébateurs.  * 

On  ne  peut  donc  pas  at¬ 
tribuer  aux  Speétacles  la  gloi¬ 
re  de  corriger  les  vices.  «  Te 
*3  n’ai  jamais  entendu ,  dit  M. 
»  de  Fontenelle  à  ce  fujet ,  la 
»  purgation  des  pallions  par 
»  le  moyen  des  pallions  mê- 
»  mes.  £n  effets  Monlieur  , 
ne  leroit-ce  point  dans  l’or¬ 
dre  moral  un  phénomène  fort 
finguüer  ?  je  voudrais  au 
moins  qu’on  me  citât  quel¬ 
qu’un  qui  fe  tut  purgé  par 


#  O  proclamai  emendarrîcem  viræ  Poeticam  ! 
de  Comœdià  loquor  quæ  fi  fiagitianon  piobare- 
mm  nulla  edet  omnino.  Qtrid  antem  ex  Tzagæ- 
diâ5  Prrnceps  ille  Argonaararum ,  ta  me  amoris 
magis  qnam  honoris  feivàvifïi  gratià  ,  &c.  -Ttofc* 
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cette  voie  là  ,  c  eft-à-dire  , 
que  le  Théâtre  eut  rendu 
meilleur. 

Mon  incrédulité  à  cet  é- 
gard  eft  fondée.  Vous  fçavez 
que  les  vertus  finirent  ou 
commencent  les  excès. «  Or, 
35  félon  M.  de  Fontenelle  > 
»  tout  ce  qui  eft  régulier  ôc 
»  {âge  auroit  je  11e  fçai  quoi 
”  de  froid  fur  le  Théâtre,  & 
«  pourroit  même  donner  pri- 
»  le  au  ridicule.  Les  caraéle- 
»»  res  qui  flattent  le  plus  Fin- 
«  clination  des  Speélateurs 
«  font  ceux  où  la  force  Fem- 
»  porte  fur  la  raifon ,  &,  le 
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«courage  fur  la  prudence. 
~  C’eft  pourquoi  Ladiflas 
«  dans  Vincellas  paroîc  aima- 
»  bîe  ,  tout  fougueux  ^  tout 
»  impétueux  ,  tout  violent 
»  qu’il  eft.  De  même  un  Ca¬ 
ton  ^  une  Sophonifbe ,  un  A- 
jax  (réduits  au  délelpoir  & 
n’ayant  pas  la  force  de  fe 
foutenir  dans  le  malheur  )  fè 
donnent-ils  la  mort?  Cette 
foiblelîe  ou  plutôt  cette  fu¬ 
reur  #  eft  admirée.  Ils  pa- 
roiflent ,  dit  M.  de  Fontenei- 

le  y  mourir  noblement ,  en 

*  Rebus  in  anguftis  facile  eft  contemnere  v:tam  * 
Fortiter  il  le  facit  qui  raifer  die  poteft.  Mart* 
^7. lib,  lu 
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taifant  eux-mêmes  leur  deP 
tinée.  Vous  voyez  donc  que., 
li  on  expole  des  vertus  fur  la 
fcene ,  l’uiàge  eft  d’en  pré- 
fenter  les  excès,  fous  prétex¬ 
te  de  donner  de  la  vigueur  ôc 
de  la  chaleur  aux  caraâieres , 
&:  pour  lors  ce  ne  (ont  plus 
que  des  vices. 

Et  même  l’erreur  des  faux 
préjugés  n’eft-elle  pas  en¬ 
core  flattée  par  les  heureux 
fuccès  dont  le  vice  eft  quel¬ 
quefois  couronné  ?  Ceft  au 
moins  ce  qui  arrive  dans  tou¬ 
tes  ces  Pièces  où  l’on  voit  les 
intrigues  des  Amans  les  plus 


144  Lettre 
indilcrets  &  les  plus  témérai¬ 
res  terminées  par  le  mariage. 
Dénouement  qui  tend  à  ins¬ 
pirer  que,  pour  être  heureux 
dans  là  palîion,  il  faut  tout 
halàrder.  C’eft  donc  avec  rai- 
fbn  que  Cicéron  fe  mocque 
d’une  pareille  Ecolle,  &  l’on 
pourroît  douter  qu’il  eut  à- 
dopté  la  devife  Castigatri- 

DENDO  MORES. 

Je  ne  doute  point  que  les 
Speétacles  ne  puiflent  peut- 
être  me  flatter  par  d’autres 
objets,  mais 

Il  ne  faut  pas  tout  voir ,  tout  fentir ,  tout  entendre, 

«  •  *  •  _  ®  » 

L’occafion  fait  un  cœur  différent. 


Le 
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Le  célébré  Ovide,  que 
Quintilien  a  caraéiérilé  d’une 
manière  li  énergique  en  peu 
de  mots  ^  #  pouvoir  connoî- 
tre  ce  qui  étoit  le  plus  capa¬ 
ble  de  corrompre  le  cœur.  Ce 
Poète  déclare  qu'il  n’y  a  rien 
de  plus  funefte  pour  la  pure¬ 
té  des  mœurs  que  les  Specta¬ 
cles.  ##  C’eft  en  quoi  je  trou¬ 
ve  qu’il  mérite  d’être  loué  , 

laudandus  tamen  in  partibus , 

de  même  que  lorlqu’il  con- 
feille  de  s’abftenir  de  lire  des 
Poéfies  audi  tendres  que  les 

*  Lafcivus  quidem  in  heroicis  quoque  Ovidius 
&nimium  amator  ingenii  lui,  Laudandus  tamen 
in  partibus. 

**  111e  locus  cafti  damna  pudoris  habet. 

K 
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fiennes.  #  Madame  Deshou- 
lieres  nous  dit  auffi  : 

Contre  i  amour  voulez -vous  vous  défendre. 
Empêchez  vous  de  voir  &  d’entendre 
Ceux  dont  le  cœur  s’explique  avec  eiprir. 

Or  c’eft  ce  qu’on  ne  voit 
&  ce  qu’on  n'entend  que 
trop  fur  nos  Théâtres.  Ric- 
coboni  nous  donne  une  idée 
de  la  féduélion  qui  y  régné. 
Cet  homme ,  fi  expert,  ôdidi- 
ftingué  dans  fon  art,  nous 
dit  que  »  les  fentimens,  qui 
«feroient  les  plus  correéts 
»  fur  le  papier ,  changent  de 
»  nature  en  pafîant  par  la 

*  Bloquai'  invitus ,  teneros  ne  range  poëtas, 
Submoveo  dotes  impius  ipfe  nivas. 

t  •  •  •  •  ##• 

Caimina  quis  potuic  tuto  legiiTe  Tibulîi* 
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»»  bouche  des  Aéteurs;,  &  de- 
»  viennent  criminels  par  les 
»  idées  corrompues  qu'ils 
«font  naître  dans  l’efprit  du 
«  Speétateur  ^  même  le  plus 
»  indifférent. 

Il  faut  bien  quil  y  ait  une 
oppofîtion  toute  naturelle 
entre  la  pratique  de  la  vertu 
&  la  fréquentation  des  Spe¬ 
ctacles  *  puifque  l’on  feroic 
furpris  d’y  rencontrer  nos  il- 
luftres  Citoyens  qui  occu¬ 
pent  les  plus  hautes  places 
de  la  Magistrature.  Sur  quoi 
donc  eft  fondée  la  raifon  qui 
les  en  éloigne  ? 


Kij 
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-  .  Si  vous  n’êtiez  pas,  Mon-' 
fleur,  dans  l’habitude  de  ju¬ 
ger  les  penfées  parce  qu’elles 
valient  en.  elles-mêmes,  & 
non  point  par  la  célébrité 
de  leurs  Auteurs,  je  vous  di- 
rois  que  nos  Magiftrats  ne 
croyent  pas  devoir  aller  aux 
Spectacles ,  -parce  quils  ont  a- 
chetê  cher  leurs  Offices  de  ffudi- 
cature ,  &  je  vous  citerais  pour 
mon  Auteur  un  de  nos  plus 
grands  Poètes  ,  #  qui  à  cer- 

*  Oeuvres  de  Voltaire.  Lettre  à  un  premier 
Commis.  Si  cette  Lettre  {de  Voltaire  )  elt  quelque 
jour  honorée  de  Commentaire,  le  Scholiafle  ob¬ 
servera  fans  doute ,  qu’il  ne  faut  pas  croire  que 
l'Auteur  ait  penié  qu’il  y  ait  des  Juges  qui  pren¬ 
nent  réellement ,  pour  tarif  de  leur  gravité ,  la  fi¬ 
nance  de  ieurs  Offices  :  niais  que  cette  idée  bur- 
lefque  eft  une  fatyre  qui ,  toute  infipidè  qu’elle  eft, 
conitate  au  moins  l’opinion  des  Magiftrats  au  fu« 
jet  des  Spectacles. 
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tains  égards  mérite  tant  d’é¬ 
loges.  Mais  vous  feriez  peu 
làtisfàit  d’une  pareille  raifon. 
En  effet ,  s’il  n’y  en  avoit 
point  d’autre  ,  vous  pour¬ 
riez,  avec  quelque  droit,  di¬ 
re  avec  cet  Auteur  que  ce  fe- 
roit  montrer  beaucoup  de  gravité 
bien  peu  de  goût. 

Je  fuis  nerfuadé  que  vous 
avez  une  meilleure  opinion 
de  nos  Magiftrats.  Vous  ne 
vous  offenfez  point  de  la  ré¬ 
gularité  de  leurs  moeurs  ôc  de 
la  gravité  de  leur  conduite. 
Vous  fçavez  que  l’Etat  de  ju- 
dicature  eft  une  efpece  de  Sa- 
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cerdoce  dont  le  caractère 

exige  toutes  les  vertus  & 

0  r 

exclut  tous  les  vices  ;  ainii 

l’on  pourroit  appliquer  à  cet 

Etat  ce  que  Cicéron  dit  de 

la  Philoiophie  :  Dux  yitœ  , 

yirtutïs  indagatrix  ^exfultnxcme 

yitiorum . 

Pourquoi  donc  nos  fa  g  es 

A  O 

Magistrats  s’interdifent  -  ils 

V- 

les  Spectacles  ?  Te  penfe  que 
c’eft  parce  que  la  haute  fa- 
gede,  oui  a  coutume  de  rele~ 

O  7  1 

ver  les  talens  fupérieurs  que 
fuppofent  les  grandes  digni¬ 
tés  de  laMagiftrature,fe  trou- 
verroit  offeni.ee  par  tous  les 
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propos  de  Théâtre,  &  par  un 
fi  frivole  emploi  du  tems.  Or 
il  ces  refpectables  Magiflrats 
ne  s’interdifent  les  Spectacles 
que  parce  qu'ils  les  regardent 
comme  un  plaifir  incompati¬ 
ble  avec  la  fageiîe,  ne  de¬ 
vons-nous  pas  foutenir  de 

même  l'honneur  de  notre 

\  '  *>  ■  .  * 

vertu  ? 

S’ils  paroilfent  finguliers  en 
fè  privant  des  Speétacles ,  c'eft 
donc  parce  qu’ils  font  plus  e- 
xaéts  àobferver  ce  qui  eft  d’u¬ 
ne  obligation  univerfelle.  Ils 
croient  que  leurs  exemples 
feroient  encore  plus  perni- 
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deux  que  leurs  fautes.  #  Ils 
ne  veulent  point  fe  permet¬ 
tre  une  licence  qui  n’eft  to¬ 
lérée  dans  fEtat,  que  parce 
que  le  plus  grand  nombre  s’y 
porte  y  &  qu’il  y  auroit  quel¬ 
ques  inconvéniens  à  la  {up- 
primer  :  An-fer  meretrices  de 
rébus  humants,  turbavens  ornnia 
hbidinibus. 

C’eft-là  le  motif  qui  enga¬ 
ge  meme  le  Chef  de  l’Eglilè 
à  tolérer  dans  les  Etats  l’u fi¬ 
ge  des  Spectacles  j  ainfi  qu’un 
autre  encore  plus  vicieux. 
Comme  ces  abus  &  ces  li- 


*  Elus  exempta  <juam  peccato  nocecr,  Cic , 
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cences  exiftoient  avant  que 
la  Souveraineté  Temporelle 
fut  unie  à  la  Puiflànce  Spiri¬ 
tuelle  3  les  Papes  ^  pour  main¬ 
tenir  la  tranquillité  dans  l’or¬ 
dre  civil  &c  politique  ,  tolè¬ 
rent  ^  comme  Souverains,  ce 
qu’ils  louhaiteroient  pou  - 
voir  abolir  comme  Ponti¬ 
fes.  Benoît  XIV,  dont  la 
piété  ôc  les  lumières  (ont 
aiTez  connues  ,  vient  de 
donner  tout  récemment  une 
preuve  de  cette  bonne  inten¬ 
tion,  enréduifànt  à  Rome  le 
nombre  des  Théâtres. 

On  doit  lui  en  (avoir  gré. 
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6c  ne  point  mettre  en  ques¬ 
tion  s’il  ne  ferait  pas  plus  ai- 
fé  au  Souverain  Pontife  qu’à 
tout  autre  Prince  d’abolir 

îes  Sneéàacles  dans  fès  Etats  , 
1 

puifque  ,  félon  quelques  Au¬ 
teurs  ^  S.  Louis  chafïà  de  fon 
Royaume  tous  les  Comé¬ 
diens.  Des  çens  malicieux 
pourraient  peut-être  réfou¬ 
dre  le  problème  d’une  ma¬ 
niéré  odieufe. 

Mais  quant  à  nous,  autres 
teins,  autres  mœurs.  Je  crois 
que ,  fi  S.  Louis  eût  régné  en 
ce  fiécle,  fà  piété  aurait  à 
cet  égard  rencontré  beau- 
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coup  dobftacîes:,&:  que  peut- 
être  il  auroit  ufé  de  toléran¬ 
ce.  La  prudence  meme  n’au- 
roit-elle  pas  rendu  imprati¬ 
cable  cette  làge  conduite  ? 
Je  le  croirois,  attendu  la  dit- 
férance  qu’il  y  a  entre  nos 
mœurs  &  celles  du  treiziéme 
fiécle. 

On  connoît  les  change- 

O 

mens  arrivés  dans  nos  ufages 
depuis  que  les  Seigneurs  de¬ 
venus  oififs  dans  leurs  terres 
par  la  privation  de  l’exercice 
de  la  Juft  ice  &c  des  autres 
grands  privilèges  de  l’ancien 

droit  féodal  3  commencèrent 


1 
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être  attachés  à  la  Cour  &  a 
la  Capitale  *  autant  par  le 
plaifîr  que  par  l’intérêt  &c 
l’ambition. 

Du  tems  de  S.  Louis  les 
Seigneurs  ne  quittoient  point 
leurs  terres,  où  ils  s’étoient 
arrogé  preique  tous  les  droits 
de  la  Souveraineté.  Ainh 
lorfque  l’on  dit  que  ce  faine 
Roi  ch  alla  de  fon  Royaume 
tous  les  Comédiens,  que  l’on 
appelloit  en  ce  tems  les  Au¬ 
teurs  de  la  Science  Zaye  >  les  Trou¬ 
badours  ou  les  Trouveres ,  il  faut 
entendre  qu’il  ne  les  chaflà 
que  des  Provinces  &  des  Vil- 


sur.  les  Spectacles.  157 
les  de  Ion  Domaine-,  puifque  * 
entre  autres  exemples,  Al- 
phonie  Comte  de  Touloule 
Ion  frere  les  louffroit  5c  les 
protégeoit  à  la  Cour. 

Il  en  fut  de  même  lorlque 
Saint  Louis  voulut  abolir  la 
pratique  barbare  des  épreu¬ 
ves  6c  des  combats  judiciai¬ 
res  ,  dont ,  alors ,  on  fe  fer- 
voit  pour  décider  de  Thon- 
neur  ,  de  la  fortune ,  ôc  de  la 
vie  des  Citoyens,  &  même 
pour  réloudre  des  queftions 
de  Dilcipline  Ecclefiaftique. 
Ce  faint  Roi  ne  put  détruire 
cet  ufage  que  dans  les  Tribu- 
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naux  de  Tes  Domaines.  Il  ne 
lui  fut  pas  poffible  de  le  fup- 
primer  par  tout  le  Royaume  * 
parce  que  la  France  le  trou- 
voit  alors  divifée  en  une  infi¬ 
nité  de  Seigneuries  qui  ne  re- 
connoifïoient  qu’une  dépen¬ 
dance  féodale.  Vous  con- 
noiffez  les  défordres  qui  ré¬ 
futaient  de  cette  forme  de 
Gouvernement-,  mais  cela  ne 
regarde  point  les  Spectacles. 

Je  crois,  Moniteur,  avoir 
affez  juftifié  mes  idées  fur 
cet  objet.  Elles  font  fôute- 
nues  d’autorités  fi  peu  fuL 
peétes  que  vous  me  repro» 
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cheriez  peut-être  prélente- 
ment  un  ridicule,  fi  fa  vois 
la  foiblefle  de  m’en  écarter- 
D’ai 'leurs ,  re  vwcimus  ipfây 
ces  idées  font  fondées  fur  les 
principes  de  la  plus  exacte 
Pliiîofophie ,  puifqu’elles  ne 
délàpprouvent  que  ce  que  la 
Religion  condamne. 

Je  conviens  que  c’eft  une 
autorité  fort  peu  refpeétée 
par  tous  ces  beaux  elprits  li- 
centieux  que  Roulïeau  ap¬ 
pelle  des  Ecumeurs  de  dog¬ 
mes  arbitraires  ;  mais 

Pour  moi  qu’en  fanté  même  un  autre  monde 
étonne , 

Qui  crois  l’ame  immortelle  &  que  c’eft  Dieu 
qui  tonne,  Vefp. 
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il  me  femble  que  la  Religion , 
qui  fixe  notre  foi,  doit  aulîi 
régler  nos  mœurs. 

-  Ceft  pourquoi  dût-on  me 
compter  parmi  ces  Gens  qui 
tiennent  du  Goth  ôc  du  Van¬ 
dale  5  je  nefçaurois  regarder 
le  Speéfacle  de  la  Tragédie 
comme  l'Ecole  de  U  gran¬ 
deur  d'ame  ,  ni  celui  de  la 
Comédie  comme  l'Ecole  de 
la  vie  civile.  Ce  font  de  ces 
*  plaifirs  qu’il  faut  fuir^  quand 
on  craint  l’inquiétude. 

Curam  horrefcenti  non  eft  quærenda  voluptas* 

Ant.  L. 

Et  je  ne  penie  pas  que ,  pour 
foutenir  cette  maxime  *  on 

7 
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puilTe.,  tout  bien  pefe ,  me  dé¬ 
clarer  'Ennemi  de  la  Patrie.  * 
Ce  lèroit  une  efpece  de  fana- 
tilîne  que  je  lerois  en  droit 
de  dénoncer  au  tribunal  de 
la  Raifon.  Philofopkia  non  tollit 
affeftus.  On  peut  être  bon  Pa¬ 
triote  fans  celTer  d’être  Phi- 
lolophe }  pourvu  qu’on  pren¬ 
ne  ce  dernier  mot  dans  Ion 
véritable  fens.  Car  vous  Iça- 
vezj  Moniteur  j  combien  on 

*  Qualification  odieufe  que  Voltaire  a  appliqué, 
fans  doute  dans  un  délire  poétique ,  aux  Cenfeurs 
des  Spe&ades ,  fous  prétexte  qu’ils  s’oppofent  au 
bien  des  Pauvres.  Il  ne  fçavoitpas  apparemment 
que  la  taxe  dont  il  veut  parler  a  pour  origine  une 
impofîtion  de  800  1.  parifis  que  les  Acteurs  de  U 
Pujfîon  furent  obligés  de  payer  par  un  Arrêt  du 
Parlement  de  1541,  pour  que!  les  Pauvres  fufienc 
un  peu  indemnises  de  l’extrême  diminution  des 
aumônes  depuis  l’établiflement  des  Spe&ades. 

L 
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en  abufe  aujourd’hui.  Ce  ne 
fera  plus  un  nom  honorable , 
s’il  continue  d’être  ufurpé  par 
ces  Incrédules  qui  s’efforcent 
d’ébranler  tous  les  fonde- 
mens  du  raifonnement  hu¬ 
main  ,  dans  l’éfpérance  de 
pouvoir  contefter  avec  plus^ 
de  fuccès  les  preuves  de  la 
Religion.  Le  fyftême  de  ces 
prétendus  Inconvaincus  vous 
paroît  aufli  infenfé  qu’impie^ 
&t  vos  fentimens  à  cet  égard 
répondent  à  la  juftefle  de  vo¬ 
tre  elprit  &  à  la  droiture  de 
votre  cœur  dont  j’eipere  é- 
prouver  les  effets  dans  le  ju- 
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gement  que  vous  porterez  de 
cette  Lettre. 


J’ai  l’honneur  d'être  > 
Monsieur,  avec 
refpe6t,  &c. 


A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  JN. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  une  Lettre  de  M.  Des  F.  de  B*,  Avo¬ 
cat  en  Parlement ,  jur  les  Spectacles  ,  3c  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  en  empêche  rimptefTioru  On  ne 
peut  que  louer  les  vues  du  jeune  Auteur  &  fon 
zeie  pour  la  régularité  des  moeurs  dans  un  fié- 
cle  Fécond  en  Ouvrages  où  l’on  pi.roit  fi  peu 
la  refpecler.  A  Paris  le  2.9  Septembre  1 7  j  p. 

BONAMY, 


PRIVILEGE  D  V  ROI. 


OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Fran- 
Jw  ce  ôc  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand  -  Conleil ,  Prévôt  de  Paris,  Raillifs  >  Sé¬ 
néchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra ,  S  A  l  ü  t  :  Notre 
amé  Jacques  -  Hubert  Butard  ,  Libraire 
à  Paris,  Nous, a  fait  expofer  qu’il  défireroit  faire 
imprimer  3c  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Lettre  de  M .  Des  P,  de  B.  fur  les  Spec¬ 
tacles  >  s’il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Let¬ 
tres  de  Permiffion  pour  ce  néceffaires.  A  ces  cau- 
fes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  ôc  permettons  par  ces 
Prudentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage ,  au- 
anr  de  fois  que  bon  lui  femblera  >  &  de-  le  ven- 


dre,  faire  vendre  &  débiter  par  tour  notre  Royau¬ 
me  pendant  le  tems  de  trois  années  conlëcu- 
tives,  à  compter  du  jour  de  la  datte  des  présen¬ 
tes  :Fai(ons  défenfes  à  tous  libraires  &  Impri¬ 
meurs  ,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  qu’elles  foient  d’en  introduire  d’im- 
preflion  étrangereWans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
ïance  ;  à  la  charge  que  ces  préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  8c  Imprimeurs  de 
Paris ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d’icelles  j  que 
l’impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume,' &  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux 
cara&éres ,  conformement  à  la  feuille  imprimée 
attachée  pour  modèle  fous  lecontre-fcel  des  pré¬ 
fentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tour 
aux  Régleinens  de  la  Librairie ,  8c  notamment 
à  celui  du  10  Avril  1715"  ;  qu’avant  de  l’expo- 
ler  en  vente ,  le  manuferit  qui  aura  fervi  de  co¬ 
pie  à  l’impreffion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans 
le  même  état  ou  l’approbation  y  aura  été  don¬ 
née  ,  es  mains  de  notre  très  cher  8c  féal  Cheva¬ 
lier  ,  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  Db la- 
moignon  ,  8c  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans 
celle  de  notre  très- cher  8c  féal  Chevalier  ,  Chan¬ 
celier  de  France  ,  le  Sieur  Delamoignon  , 
&  dans  celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier 
Garde  des  Seaux  de  Fiance  ,  le  fieur  De  Ma- 
chaült  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  :  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  conte¬ 
nu  des  quelles  Vous  mandons  8c  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  8c  les  ayans  caufes , 


pleinement!  &  pâifiblemeft!,  fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  : 
Voulons  que  la  Copie  des  préfentes  qui  fera  im¬ 
primée  tout  au  long ,  au  commencement  ou  à  la 
fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
i’Original  :  Commandons  aupremier  notre  Hui£ 
fier  ou  Sergens ,  fur  ce  requis  de  faire  pour  l’exé¬ 
cution  d’icelles,  tous  Aéles  réquis  &nécelfaires , 
lans  demander  autre  permiilîon,  &  nonobt- 
fcant  clameur  de  Haro  >  Charte  Normande ,  & 
Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plai- 
fir.  Donne*  à  Verfailles  le  trentième  jour  du 
liions  de  Décembre  ,  l’an  de  grâce  1 75  S  >  &  de 
notre  Régné  le  quarante-uniême.  Par  le  Roi  en 
fon  Conieil. 

Sgné  LH  BEQUE. 

Régi  si  ré  fur  le  Regift.  XI f  de  la  Chamb .  Royale 
dts  Libraires  &  Imprimeurs  de  Taris .  N°.  i.  fol. 
i.  conformément  aux  Rêglemens  confirmés  par 
celui  du  i%  Levrier  1 713.  A  Taris  U  9 
janvier  ig  $é, 

•  m  f 

Signé.  DI  DOT.  Sindic, 


/ 


